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L'homme de la semaine : 


_ Gilbert GRANDVAL 


GILBERT GRANDVAL 
« Le bien public requiert qu'on trahisse et qu'on mente et qu'on massacre ; résignons celle 
commission à gens plus obéissants et plus souples.» (Montaigne.) 
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Le geste attendu 


Le remplacement de « L'Express » quo- 
tidien par «L'Express >» hebdomadaire 
vous était imposé par toutes les raisons 
que vous avez clairement exposées et que 
l'événement a confirmées. Maintenant, 
vos lecteurs attendent sans doute un nou- 
vel « Express» quotidien qui soutienne 
courageusement l'effort courageux de 
M. Mendès France. À en croire certaines 
revues de presse, cet homme éminent ne 
rencontrerait qu'hostilité et incompré- 
hension, 

Nombreux pourtant sont les Français 
qui admirent son caractère, mettent leur 
confiance en Jui, et approuvent le geste 
qu'on attendait de lui d.: délai qu'il 


avait fixé. 
M. B. 
(Paris) 


COURRIER 


RE 


continuera, com- 


[« L'Express » 
ans, à recher- 


me depuis trois 
cher la vérité derrière les appa- 
rences, dans tous les domaines, 
pour la livrer à ses lecteurs. Cette 
tâche, sauf en période exception- 
nelle comme €celle des élections, 
s’accommode mieux du rythme 
hebdomadaire. ] 


La difficile vérité 


Vous menez, en ce moment, un combat 
difficile, et je vous écris cette lettre pour 
vous dire que vous n'êtes pas seuls à le 
mener, Votre analyse de la situation est 
très lucide ; vous vous efforcez de dire 
toute la vérité sur l'Algérie et vous faites 
bien. Cette vérité dérange les calculs de 
certains ; c’est pourquoi ils vont tout 
faire pour vous abattre ; ils vous sali- 
ront, ils vous accuseront de trahison, ils 
vous feront arrêter parce que vous aurez 
annoncé à avance la catastrophe, ils 
vous en feront porter l'entière responsa- 
bilité., Mais je vous le déclare : continuez 
à dire Ja vérité, car vous n'êtes pas 
seuls à mener le combat. Nous sommes 
quelques-uns à vous appuyer : peu nom- 
breux, sans doute, si j'en juge par les 
réactions de mon entourage, mais résolus 
à faire triompher une politique de jus- 
tice. 

J. CLavaur». 
(Saint-Germain-en-Laye) 


Devaneer les faits 


Mendès a eu raison de démissionner 
d’une telle équipe. Hélas ! lui seul avait 
le talent, l'imagination nécessaires pour 
aller de l'avant, devancer les faits. 

F. LEBITTRE. 
Prof. honoraire, 


Reprendre la lutte 


I1 reste encore des hommes qui pour- 
raient tout sauver. Et si je cite M. Men- 
dès France, c'est parce que son nom 
suffit à donner à bien des gens une 
étrange confiance en l'avenir — parce 
qu'il représente Ja seule ressource de 


L'ÉMISSION DES BONS D'ÉQUIPEMENT 
DOIT PERMETTRE DE PRODUIRE DAVANTAGE 
EN MODERNISANT LE PAYS 


Le Ministère des Finances nous communique que les souscriptions aux Bons d'Equipe- 


ment industriel et 


agricole sont reçues à un rythme plus rapide que ne le furent celles de 


l'emprunt Pinay de 1952 et de la première émission des Certificats d'Investissement en 1953. 

Cet emprunt, on le sait, s'efforce d'utiliser la conjoncture favorable pour amplifier les 
effets de l'expansion économique. En 1953 et 1954, les Certificats d’Investissement se pro- 
posaient d'intéresser les capitaux disponibles à l'accroissement de la production nationale. 
L'émission des Bons d'Equipement industriel et agricole procède de la même inspiration 
mais retient des modalités différentes afin de tenir compte des résultats obtenus et des pers- 


pectives qui s'offrent à l'économie française. 


Le développement économique du pays a été très sensible au cours de ces dernières 
années. Depuis 1948, la production industrielle s’est accrue régulièrement et dans une pro- 
portion notable puisque, à la fin 1955 elle dépassait de 50 % le niveau atteint en 1938. De 
mars 1955 à mars 1956 un nouvel accroissement de 9,5 % a été réalisé. 

Ce mouvement régulier en avant, qui s’est manifesté tout au long de l'exécution du 
second plan de modernisation et d'équipement doit se poursuivre au cours de la mise en 
œuvre du nouveau plan en gestation, si du moins l'effort d'investissement ne se relâche pas. 

| Depuis 1952, l'Etat a consacré chaque année, par l'intermédiaire des crédits budgé- 
taires, environ 700 milliards de fonds publics au financement des investissements civils. Il 
n'est nullement question de ralentir cet effort, et pas davantage de substituer les fonds 
d'emprunt aux dotations budgétaires, au soutien d’une œuvre d'expansion nécessaire. 

C'est ainsi que les Bons d'Equipement, dont l'émission doit permettre de relancer la 
production nationale, sont justement intéressés au développement de cette production ainsi 
que de la productivité. Cette préoccupation domine les modalités techniques qui donnent 


sa physionomie originale à ce nouvel emprunt. 


Le taux d'intérêt des Bons d'Equipement est, en effet, indexé sur la production indus- 
trielle. Plus celle-ci augmente, plus s'élèvera l'intérêt versé aux souscripteurs. En supposant 
— hypothèse raisonnable — compte tenu de l'accroissement de la productivité, que la pro- 
duction augmente de 6 % chaque année, l'intérêt versé sera de 8 % en 1966 et de 9,5 % 
en 1972, dernière année de remboursement des Bons. On peut indiquer à ce propos que 
le nouvel indice de la production pour 1955 vient d’être établi au niveau 119 (base 100 en 
1952). C'est à ce niveau que se constitue le seuil à partir duquel jouera le calcul de la 


bonification d'intérêt des Bons 


chaque point de l'indice annuel de la production dépas- 


sant le niveau de base de 119 entraînera une bonification d'intérêt de 0,05 % du capital, 
qui sera versée au porteur en sus de l'intérêt nominal de 5 %. Cette particularité est à 
souligner si l’on rappelle qu'au cours des trois premiers mois de 1956 cet indice a dépassé 
de plus de 9 % celui du premier trimestre de 1955. 

On ne s’étonnera pas de la liaison établie par le Trésor entre le taux d'intérêt des Bons 
et l'évolution de la production industrielle. C'est en effet grâce à l'épargne, source d'inves- 
tissement, que la production nationale progresse. Il était donc normal que les épargnants 
soient les premiers à en bénéficier. En confant leurs disponibilités à l'Etat, ils facilitent 
Feffort public d'équipement, qui entraîne à son tour et oriente les investissements privés. 

Les esprits inquiets jugeront peut-être que les prévisions officielles sont par trop opti- 
mistes. Il apparaît pourtant que l'objectif du troisième plan d'équipement, augmenter la 


production de 34 %, 


est très prudent et parfaitement conforme aux vues des spécialistes. 


D'ores et déjà, en effet, on peut prévoir les productions des principales branches indus- 
trielles : on estime à 64 millions de tonnes le rythme annuel d'extraction charbonnière en 
1961 (contre 57 l'an passé), à 76 milliards de kwh. la production d'électricité (contre 47 
actuellement), à 45 millions de tonnes la capacité de distillation des raffineries de pétrole 
(contre 27 en 1954), et à 17 millions de tonnes la production annuelle des aciéries (contre 


12,5 l’an dernier). 


On prévoit, d'autre part, que les centrales atomiques produiront environ 3 milliards 
de kwh. en 1965 tandis que Fexploitation de gaz naturel de Lacq atteindra 7 millions de 
mètres cubes par jour en 1961, soit à peu près 3 milliards de mèires cubes par an. Quant à 
la production de pétroie issue du sol métropolitain, on considère qu’elle passera de 850.000 
tonnes l'an dernier à 3 millions de tonnes en 1961 et à 5 millions de tonnes quatre ans plus 
tard, Parmi les autres activités, le trafic marchandises sur rails doit s’accroître de 20 à 25 % 
avant 1961 et le trañic voyageurs de 5 à 10 ‘%. Le träfic routier augmeniterait de 50 % 


tandis que le trafic aérien doublerait. 


Ces quelques exemples, que l’on doit considérer comme de prudentés prévisions, dôn- 


nent un ordre de grandeur de l'expansion prévue pour les prochaines années 


Ils suffisent 


pour affirmer que les Bons d'Equipement industriel et agricole sont pratiquement assurés 


d'une rémunération très substantielle. 


dage 2 


ceux qui refusent l'injustice et la misère 
et ne veulent pas du fascisme. Ceux-là 
sont sûrs que c’est pour reprendre Ja 
lutte qu’il a démissionné. 

UN ÉTUDIANT MARSEILLAIS, 


Dans quelle direction ? 


D'un point de vue strictement tech- 
nique, le dess‘n de Sennep dans le Figaro 
du 28 mai (ci-dessous) pose un pro- 
blème : dans quelle direction roule le 
fourgon de marchandises que l’excel- 
lent dessinateur du Figaro a  assi- 
milé à M. Pierre Mendès France ? Si le 
wagon roule dans la direction indiquée 
par le panneau « Express », le leader 
radical pourra contrôler sa vitesse grâce 
à la vigie placée en tête du wagon, et 
dans laquelle prend généralement place 
le serre-freins. Cela paraît la solution 
raisonnable, Mais, s’il roule en sens in- 
verse, il existe un risque certain : qu’il 
aille donner de la tête avec violence 
contre un quelconque buttoir, avant que 
le serre-freins ait pu remplir son office. 


J'ose donc espérer que Sennep, qui aura 
réfléchi à ce problème, s’est arrêté à la 
première solution. 

J. N. 


Inspecteur S.N.C.F., Service de 
la Traction, 


Le départ de P.M.F. 


Le départ de M. Pierre Mendès France 
du gouvernement Mollet le retranche du 
nombre de ceux qui sont tombés dans 
l'erreur suprême qui consiste à chercher 
des solutions limitées, provisoires, aux 
problèmes qui se posent à eux et à subir 
les événements, sans chercher à anticiper. 

M. LEGRAS. 
(Le Havre) 


Combat crucial 


Je pense que nombreux sont les Fran- 
çais qui seront derrière P.M.F., dans le 
combat crucial qu'il va livrer. 

Il faut que, dans l'action 
mener, il se sente soutenu. 

Ce ne serait d’ailleurs pas l’homme, 
ici, qui serait plébiscité, mais l’idée qu'il 
représente. 


qu'il va 


J. FOURNIOL. 
(Paris) 


Parler haut 


La confiance que tant de jeunes Fran- 
Ççais ont mise en P.M.F. doit pousser 
celui-ci à parler haut, sinon nous nous 
sentirons abandonnés, trahis une fois de 
plus. Nous attendions sa démission avec 
impatience. Son geste nous redonne cou- 
rage, mais qu'il ne s’en tienne pas là : 
qu'il définisse sa politique. 

J. Doucer. 
(Paris) 


Pourtant inquiet 


Si je suis d'accord avec la position de 
P.M.F., elle me laisse pourtant inquiet. 
Car sa ligne politique, son programme, 
sont tellement flous que, pour avoir un 
résultat heureux, ils ne peuvent être ap- 
pliqués que par lui, grâce à son imagi- 
nation politique et son style de gouver- 
nement. Or, il est pratiquement impos- 
sible pour le moment de le prévoir à la 
tête d’un ministère. 


G. JAKOULEY DE BEc. 
(Arles) 


Sortir du bourbier 


Le Front républicain aurait pu réussir, 
mais il a raté. Maintenant de deux choses 
l’une : 

— où bien P:M.F. pent faire du parti 
radical une base solide ; 

— ou bien il ne peut pas le regrouper, 
et alors, qu'il en parte avec eeux qui 
croyaient pouvoir faire quelque chose, 
qu'ils fondent un parti à base popu- 
laire, qu'ils regroupent tous les gens de 
bonne volonté qui veulent que la France 
sorte enfin du bourbier où elle se traîne 


depuis dix ans, 
P. Ra1GaA. 
(Paris) 
M. Duchet jugé 


En tant qu’ouvrier — O.$S. — de chez 
Renault, à Billancourt, croyez que je suis 
avec vous dans la lutte que vous menez. 

J'ai lu ce soir un récit de la polémique 
qui vous oppose an Centre des Indépen- 
dants, 

Il y a longtemps que j'ai jugé M. Du- 
chet. Dans son: hebdomadaire, « France 
Indépendante », à }Yautomne dernier, 
celui-ci avait, pris. position contre. les 
accords Renault, et, récemment, dans son 
même journal, il approuvait les rapperts 
entré patrons ‘et ouvriers, 


M. BRUÜLARD. 


(Paris) 


Cobayes « volontaires » 


Une information publiée par « 4 
Monde » ne manquera pas de souleve 
l'indignation de la plupart des médecin 
français. 

Des médecins américains vont, paraît 
il, injecter des cellules cancéreuses vi 
vantes à 96 détenus que l’on nous annonce 
être « volontaires ». Tout commentair 
n'est-il pas inutile ? Et ce genre d’expg, 
riences n'’a-t-il pas reçu entre autres ]g 
condamnation des juges de Nuremberg} 

Il est vrai qu'il s’agit là d’un bien loin, 
tain souvenir et pour beaucoup définiti 
vement oublié. 

Dr J. WALrTz 
(Vic-Bigorre.) 


Les triangles (fin) 


Félicitations à « L’Express » pour 
n'avoir pas dissimulé derrière une pré, 
tendue « faute d’impression » le fait que 
sa bonne foi a été surprise par des gens 
sans conscience professionnelle, Cette 
franche mise au point relative aux 
« triangles » (1) révèle une attitude assez 
rare dans la presse dont il y a licu & 
se réjouir, en souhaitant que la tradition 
s’en généralise. 

J. GUÉRIN-DESJARDINS. 
(Paris) 


(1) Cf. « L'Express », n°° 256 et 257, 
Le « Phalange » signe 


Nous n'avons jamais envoyé les Jettres 
de menaces qui nous sont attribuées, La 
lettre anonyme n’est pas notre genre, & 
rous n'avons jamais utilisé ce procédé, 
même quand il était considéré comme mn 
critère de civisme, par les futurs liqui 
dateurs de notre Empire. 

On nous reproche également de compte 
dans nos rangs des anciens combattants 
d’'Indochine. Pour nous, c’est un honneur. 

Enfin, nous n’avons jamais fait Je 
« service d'ordre », clandestin ou non, & 
Mouvement Poujade. Nous ne cachons pas 
notre sympathie pour ce mouvement, 
mais nous sommes plus indépendants 
vis-à-vis de lui, que certaines feuille 
vis-à-vis de Moscou, 

C. Luca. 
(La Phalange Française) 
[Le slyle, c'est l'homme.] 


Mots croisés n° 33 


HORIZONTALEMENT. — 1. Court dant 
les rues ou dans la campagne. - 2, Toucht 
des cordes verticales. - 3. Prodigué par k 
courtisan. - 4, De part et d’autre d’un 
double tournant. Ici même, à l’intérieur, 
- 5. Bonne vitesse. Quelque part entré 
Rhodes et Le Pirée. - 6. Respectée pat 
un souverain poli, Figure dans l’ardoisé 
- 7. Attentes à une nudité. - 8. Qui attend 
son remplaçant. Leur multiplicité facilite 
des éclats. - 9. A droit, elle aussi, à deux 
balles. - 10. Recommandation, utile, À 
un discoureur ou un conférencier. 


VERTICA- 
LEM'ENT. — 
EL Son objectif peut 
être de Jl’or, un 
emploi, un mari, 
etc. - II. Ne man- 
que pas d'esprit, 
Dépourvu  d’inspi- 
ration. - III, Pas 
droit, mais pas 

nécessairement 
rond. Une personne 
anonyme dans la 
masse ou, au con- 
traire, vraiment ex- 
céptionnelle, - IV. 
Impressionne moins 
le physicien que le spirite. Préeède une 
griffe approbative, - V. Dans une expre# 
sion marquant un ajournement indéfinl. 
Bagne, vraiment perpétuel, - VI. Ce n’et 
pas un but, mais c’est le but. Sans riel 
laisser. - VII. Ainsi commença Jean. ÿi 
bombe n’est pas atomique. - VIII: Co 
seil plus facile à donner qu'à suivre. 
do M NU | Le. 
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GOUVERNEMENT 





Robert Lacoste à la barre 


ARDI, à la veille du débat parle- 

mentaire, eut lieu le coup de 
théâtre de M. Robert Lacoste : l’ex- 
osé de ses instructions à l’armée et 
à l'administration en Algérie, 

Le ministre résidant désarma litté- 
ralement toute l'opposition de droite, 
qui s'échauffait et s’impatientait de- 
vant ce qu’elle appelle les « hésita- 
tions » de M. Guy Mollet, en préco- 
nisant une nouvelle politique algé- 
rienne, Ou plus précisément un re- 
tour énergique à la politique algé- 
rienne de M. Soustelle, 

" Les déclarations de M. Guy Mollet, 
depuis l'investiture, contenaient une 
certaine contradiction. Le président 
du Conseil disait à la fois qu’il vou- 
ait maintenir « l’Algérie française » 
et négocier un nouveau statut de 
l'Algérie « avec des représentants li- 
brement élus du peuple algérien », 
Le but de la pacification était le ré- 


tablissement des conditions d’une 
consultation électorale, 
D'où un certain nombre de ques- 


tions qui lui furent constamment po- 
sées. Maintenir l'Algérie française 
n'était-ce pas préjuger l'issue des 
négociations ? Des élections pou- 
vaient-elles donner lieu à des résul- 
tats favorables à la France ? Enfin, 
puisque la pacification avait pour but 
la négociation, pourquoi ne pas négo- 
cier tout de suite pour rétablir la 
paix ? 

M. Guy Mollet 


était sincèrement 





PATROUILLE DU 2° DRAGONS, AU SUD DE SÉTIF 
Avec 400.000 hommes, « l'heure de Clemenceau ». 


écartelé et désirait gagner du temps. 
Il souhaitait réellement rompre avec 
la politique de M. Soustelle, qu’il avait 
dénoncée dans sa campagne électo- 


rale. Mais il voulait aussi ménager les 
chefs des Français d'Algérie et la 
fraction modérée de l'Assemblée na- 
tionale, Les élections libres en Algé- 


COMMENT LEUR RÉPONDRE 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


OMME prévu, la poursuite 

d'une politique de guerre 

pure et simple en Algérie 
entraîne, en France, une campagne 
réactionnaire d'une violence crois- 
sante. 


L'enchaînement est inévitable, et 
nous ne sommes qu'au début : 
l'épreuve de force brutale, en Afrique 
du Nord, et la capitulation devant 
les ultras ne pourront conduire qu'# 
des déceptions et des échecs, éven- 
tuellement à un abandon catastro- 
phique. Comme il importe de masquer 
l'absurdité d'une telle politique, de 
dissimuler autant que possible ses 
graves conséquences, et finalement de 
faire retomber la responsabilité de sa 
faillite inévitable sur d'autres, on 
commence dès maintenant à dénoncer 
des hommes politiques, des journa- 
listes, même des fonctionnaires, et tout 
simplement des hommes libres, tous 
ceux qui ne veulent pas se taire, 
comme des « traîtres ». 


Le thème de la campagne «a été 
lancé par M. Tixier-Vignancour, dont 
le passé de trahison pure et simple, 
en pleine guerre, au profit de l'ennemi 
allemand, apparaît presque aujour- 
d'hui dans les milieux bien-pensants 
comme un titre de noblesse. Il a été 
repris, orchestré avec éloquence par 
M. Pierre-Henri Teitgen, qui y a aus- 
sitôt ajouté un détail technique com- 
plémentaire qui multipliera les effets 
de la campagne : la délation ono- 
nyme, la lâche insinuation, à la 
Maurras, qui n'ose pas ‘dire le nom 
de celui qu'on accuse mais qui s'ar- 
range pour le livrer à la haine. Il 
a été enfin officialisé la semaine der- 
hière par un manifeste public du 
parti des Indépendants (dont les 
grands hommes sont MM. Laniel et 
Pinay) qui en a fait le ciment de 
toute la coalition de droite. 


À partir de maintenant on peut être 
assuré que la vie publique française 
va être dominée, commandée par cette 
accusation de « trahison » lancée con- 
tre tous ceux qui n'approuvent pas la 
stupide politique de guerre en Algérie 
Parce qu'ils refusent la démission, 


l'abandon auxquels elle nous conduit 
inexorablement. 





Comme les promoteurs, les partisans 
de cette guerre d'impuissance ne con- 
naissent et ne connaîtront que des 
échecs, il leur faut à tout prix discré- 
diter leurs adversaires sur un autre 
terrain que celui du débat politique, 
il leur faut implanter. dans l'opinion le 
mythe de la « trahison ». 


k 


A santé morale du peuple 

français, son instinct très 

sûr pour juger de son véri- 
table intérêt, sont de solides remparts 
contre une campagne qui cherche à 
transformer en traîtres les défenseurs 
de la République et les reconstruc- 
teurs de l'Empire. Et il est bien cer- 
tain qu'une telle campagne n'a au- 
cune chance, au bout du compte, de 
l'emporter : que les vrais responsables 
de nos échecs ne pourront pas très 
longtemps se cacher derrière des 
épouvantails. 

Mais, dans l'immédiat, dans les mois 
qui viennent, il ne faut pas sous- 
estimer les moyens d'empoisonnement 
qu'ils ont à leur disposition. Ils ont 
avec eux l'argent, une très grande 
partie des organes de presse, et sur- 
tout cet avantage considérable de 
tenir un gouvernement socialiste en 
otage. Une telle coalition est d'une 
puissance impressionnante. Jamais les 
réactionnaires n'ont montré d'ailleurs 
une telle assurance, une telle morgue, 
une telle audace, 

Comment réagir, comment éviter que 
l'empoisonnement ne se répande trop 
durablement ? 

Je voudrais citer, ici, à simple titre 
d'exemple, un incident qui m'a permis 
de constater une fois de plus, la se- 
maine dernière, que les baudruches 
sont aisément dégonflables. 


* 


ROGER DUCHET, secré- 
M. taire général des Indé- 

pendants, ayant diffusé, 
vendredi dernier, dans la presse, son 
communiqué qui accusait, entre au- 
tres, « L'Express » de trahir nos sol- 
dats d'Afrique, je suis aussitôt allé le 


voir à son bureau et je lui ai de- 
mandé, face à face, s'il prenait la 
responsabilité de cette accusation. 

Ce bouillant et énergique leader 
politique s'est aussitôt conduit comme 
un pauvre petit élève de sixième qui 
« cafarde » les copains (« c'est pas 
moi, monsieur, c'est lui! ») et il m'a 
dit, ce sont ses termes exacts : « Non, 
je ne vous considère pas du tout 
comme un traître. D'ailleurs j'avais, 
moi, préparé un autre communiqué, et 
c'est M. Barrachin qui «a fait rajouter 
la phrase en question. » 

A la suite de quoi s'est déroulé un 
cénario tout aussi édifiant avec les 
amis de M. Duchet, dont M. Barrachin 
lui-même. Il serait dérisoire d'en rap- 
porter tous les détails. Il suffit de 
savoir qu'ils se sont tous récusés de 
la même manière, jusqu'au moment, 
bien entendu, où je ne me trouvais 
plus dans leur bureau (où d'ailleurs 
j'étais seul) : ils ont alors repris leurs 
insultes dans un nouveau com.nuni- 
qué. Je poursuis donc M. Roger Duchet 
en justice. Il aura sans doute l'occa- 
sion de montrer une nouvelle fois sa 
version très personnelle du courage 
en s'abritant derrière l'immunité par- 
lementaire. 


* 


E seul intérêt de cet inci- 

dent est d'indiquer com- 

ment se comportent nos 
accusateurs, les délateurs, les fabri- 
cants de « trahison », lorsqu'au lieu 
de les laisser crier impunément on 
vient se mettre simplement en face 
d'eux, sans même avoir besoin de 
lever la main ni de menacer : il suffit 
d'être là, et de leur demander de ré- 
péter ce qu'ils ont lancé publiquement 
à grand fracas. Il font alors preuve de 
cette forme particulière de lâcheté qui 
est celle des réactionnaires, minés à 
l'intérieur d'eux-mêmes par la certi- 
tude profonde, serait-elle inconsciente, 
de ne pas avoir raison. 

Il ne faut plus laisser passer ni une 
seule insulte, ni une seule accusation, 
ni un seul mensonge diffamatoire. 
C'est la meilleure manière de lutter 
contre l'empoisonnement. 


J.-J. S.-S. 





rie c'était une manière de poursuivre 
la guerre, réclamée par les uns, mais 
avec un objectif démocratique. 

M. Robert Lacoste à maintenant 
pris la barre lui-même, et il a tran- 
ché, Pour le ministre de l'Algérie le 
but de la pacification c’est la victoire 
sur les éléments rebelles à l'autorité 
française. Quant à la négoriation, elle 
est remplacée par une « discussion », 
et seulement avec des hommes qui ne 
mettront pas en question la présence 
de l'Algérie dans la Communauté 
française. M. Lacoste n’a pas pro- 
noncé une seule fois le mot d’inté- 
gration ; mais il s’agit clairement de 
la politique de son prédécesseur :- 
celle du moins que ce dernier a pré- 
conisée la veille mème de son départ, 

Comment M. Lacoste justifie-t-il ce 
retour à une politique condamnée 
par la S.F.L.0. ? Essentiellement par 
« une foi raisonnable mais totale 
dans l'avenir », ainsi que par € l’ef- 
fort militaire considérable de la na- 
tion ». 

En février dernier, expose le mi- 
nistre, « l'Algérie était dans un état 
de désintégration complète. Les forces 
militaires « avaient perdu leur tonus 
moral ». Les cadres musulmans 
« abandonnaïient la France », etc. Au- 
jourd'hui, il estime considérable l'amé- 
lioration de cette situation «€ excep- 
tionnellement grave. » 

e Nous avons tenu ; la rébel- 
lion ne s'est pas aggravée. 
Nous avons préservé nos axes 
de communication d'importance 
décisive. Nos effectifs ne ces- 
sent de s’accroïitre; fin juin, 
nous aurons en Algérie 364.000 
fantassins, ce qui fait beaucoup 
plus de 400.000 hommes avec 
les autres armes. Ces effectifs 
seront suffisants pour pacifier 
l'Algérie. » 

Il à ainsi entendu démontrer que 
pour atteindre des buts politiques 
qu’il approuvait, M. Soustelle s'était 
servi de moyens militaires insuffi- 
Robert Lacoste, se sent 


sants. Lui, 
——+ 
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capable d’un redressement de la si- 
tuation ; et mème : le redressement a 
déja commencé, 


Ciemenceau 


Le président du Conseil n’a pas été 
consulté. Mais depuis le jour où il a 
supplié M. Robert Lacoste d'accepter 
la périlleuse général 
Catroux, il lui a promis, en fait, carte 
blanche. Et il est ainsi contraint d'as- 
sumer la responsabilité d'une thèse 
qu'il à lui-meme violemment dénon- 
cée : celle de la « solution militaire » 
du problème algérien. 


succession du 


Le bouillant ministre de lAlgérie 
— qui explique à tous ses interlocu- 
teurs que nous sommes « à l'heure de 
Clemenceau >» — dénonce enfin la 
solidarité des Tunisiens et des Maro- 
cains avec les rebelles et les menace 
de représailles militaires éventuelles. 

La nouvelle politique définie par le 
président du Conseil in partibus peut 
ainsi se résumer : avec de puissants 
moyens militaires, si nous pouvons 
éviter le terrorisme urbain, si la Tu- 
nisie et le Maroc se désolidarisent des 
Algériens, une supériorité militaire 
suffisante pourra être acquise qui per- 
mettra d'imposer un statut français 
aux Algériens. 

Il rassure 


Cette prise de position, dont le Sé- 
nat à eu la primeur, a suseité un in- 
discutable succès en faveur de 
M. Lacoste. Il s'explique par l’évidente 
autorité avec laquelle le ministre s’'ex- 
prime et parait agir. Devant la gra- 
vité des événements, devant les hési- 
tations et les scrupules des responsa- 
bles, l’autorité de M. Robert Lacoste 
rassure. 

Elle rassure, en particulier, ceux 
qui, à droite, font à MM. Christian 
Pineau et Savary un mauvais procès 
sur la politique tunisienne et maro- 
caine, dans le débat parlementaire 
actuel. 

M. Bourguiba, en annonçant mardi 
dernier son intention de désigner, 
sans attendre le vote de FAssemblée 
nationale abrogeant le traité du Bardo, 
vingt ambassadeurs, a mis le gouver- 
nement francais dans une situation 
délicate. Est-ce la fin de ce qu'on a 
appelé le « bourguibisme >» — c’est 
à-dire la loyauté dans l'esprit de coo- 
pération ? M. Bourguiba s'en défend, 
qui prétend maintenir sa coopération 
avec la France, méme s'il n’arrivait 
pas à s'entendre « sur les traités ». 
Mais le risque d'une disparition du 
bourguibisme est inéluctable dans la 
mesure où persiste le conflit algérien 
et où la politique nord-africaine man- 
que totalement de coordination. 


Au Maroc 


De même est-il injuste d’accuser 
M. Savary ou bien de « trop céder » 
ou bien « de mettre le Parlement de- 
vant le fait accompli », à propos du 
Maroc. 


M. Savary et ses collaborateurs se 
sont efforcés de définir une interdé- 
pendance dont ils accusent M. Pinay 
d’avoir négligé de préciser le contenu 
et la portée. L'accord de Rabat, qui 
vient d’être signé à Paris, est le pre- 
mier texte politique soucieux de défi- 
nir celte interdépendance, MM. Ba- 
lafredj, ministre marocain des Affai- 
res étrangères, l’a signé malgré l’op- 
position d’une fraction de son propre 
parti. L'Espagne a immédiatement 
protesté contre la situation privilégiée 
faite au représentant de la France à 
Rabat. 

Sans doute le succès reste mince ; 
et les plus grandes difficultés vont na- 
furellement venir lors de la signature 
de la convention de défense commune, 
L'Armée de « Libération > marocaine 
entend remettre en cause le statut de 
l’armée française au Maroc. 





Si la peinture 
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M. Lacoste a déclaré : « Du côté du 
Maroc, les dangers sont graves. Les 
troupes françaises du Maroc pour- 
raient-elles nous aider ? Je le sou- 
haite, car il est déplorable qu’elles 
soient paralysées., » 

Les militaires 

Là se noue le prolongement du dra- 
me algérien. La tâche des chefs mi- 
litaires français en Algérie est ren- 
due encore plus lourde et difficile par 
l'appui, direct ou indirect, que leurs 
adversaires trouvent aux deux fron- 
tières ; et ils réclament de plus en 
plus l’aide des troupes stationnées en 
Tunisie et au Maroc. Mais, d'autre 
part, les responsables politiques sa- 
vent bien que si la guerre arrive à 
déborder aux deux extrémités, l’en- 
grenage ne pourra plus être arrêté, et 
tout y passera. 

C'est par là que la nouvelle politi- 
que, à caractère essentiellement mili- 
taire, définie par M. Robert Lacoste, 
se substituant à M. Guy Mollet, séduit 
le plus les partis de droite. Par né- 





ROBERT HERSANT 
Invalidé le 18 avril. 


cessité, par. logique, par un enchaîne- 
ment inévitable, la poursuite de 
l'épreuve de force en Algérie va 
conduire bientôt à reconsidérer les 
conventions avec le Maroc et la Tu- 
nisie. Elle conduira à donner aux im- 
pératifs militaires la priorité sur tous 
les autres, et à confier aux chefs mi- 


litaires — on reparle sérieusement du 
maréchal Juin pour « reprendre les 
troupes en main > — Ja haute main 


sur l’ensemble de l'Afrique du Nord. 

C'est vers cette aventure de la re- 
conquête que lon s'oriente. Il reste 
à savoir si M. Guy Mollet et le parti 
socialiste accepteront longtemps de 
la cautionner. 


ÉLECTIONS 





L'Oise vote 


"INQ mois, presque jour pour jour, 
après les élections générales du 
2 janvier dernier, une première élec- 
tion partielle va permettre de mesu- 
rer l’état de l'opinion. Les électeurs 
de l'Oise votent dimanche prochain 
(3 juin) pour remplacer un de leurs 
députés, M. Robert Hersant, invalidé 
par l’Assemblée le 18 avril. 


Département équilibré  politique- 
ment, l'Oise avait élu en janvier un 
communiste, un socialiste, un radical 
et deux modérés (dont M. Jean Le- 
gendre, porte-parole des betteraviers 
au Parlement). 11 ne semble done pas 
qu'au premier tour de la consultation 
partielle qui va se dérouler, lun des 
six candidats en présence puisse re- 
cueillir, la majorité absolue, et l’em- 
porter. Il y aura donc ballottage (avee, 
très probablement, un fort pourcen- 
tage d’abstentions). La décision se 
trouvera remise au 17 juin, date fixée 
pour le second tour, où la majorité 
relative suffit, 


Les affaires françaises 


L'évolution des suffrages commu- 
nistes (58.000 voix, le 2 janvier) et so- 
ciakistes (24.000 voix) ainsi que des 
voix poujadistes (17.000 en janvier) 
depuis cinq mois comportera toute- 
fois, au premier tour, un enseigne- 
ment. Le candidat poujadiste est le 
commandant Robert Sauvage, ancien 
de « Normandie-Niémen ». 

Les désistements et les alliances en- 
tre les deux tours seront ensuite in- 
téressants à observer. 

Le candidat modéré, M. Séné, séna- 
teur ex-R.P.F., se réclame à la fois des 
indépendants-paysans et du R.G.R, 
Mieux placé sans doute que son 
concurrent poujadiste, M. Séné espère 
obtenir son désistement. Il serait alors 
le candidat unique de toute la droite. 


Le 2° tour 


Que se passera-t-il à gauche ? Le 
maintien des candidats communiste, 
socialiste et de M. Hersant (qui n’a 
pas l'investiture du parti radical), ou 





Louis VALLON 
Candidat le 17 juin ? 


de deux d’entre eux seulement, assu- 
rerait évidemment l'élection de leur 
adversaire de droite. Selon toute pro- 
babilité, c’est le communiste M. Bam- 
bier, qui l’emportera, au premier tour, 
sur MM. Segonds (S.F.1.0.) et Hersant. 
Le report total des voix socialistes et 
radicales sur le communiste étant in- 
concevable, il semble que les com- 
munistes accepteraient une candida- 
ture «d'Union de la gauche > qui 
pourrait être celle de M. Louis Vallon, 
ancien député gaulliste de la Seine, 
ancien « compagnon » du général de 
Gaulle et qui a démissionné des Ré- 
publicains sociaux (ex-R.P.F.) pour 
rallier la gauche. 


Dernière élection ? 


L'importance de lélection-témoin 
de l'Oise dépasse les limites du dépar- 
tement et l'attribution d’un siège à 
l’Assemblée, La semaine dernière, la 
Commission du suffrage universel de 
l’Assemblée adoptait, sur la proposi- 
tion de M. Daniel Mayer, le principe 
de la suppression des élections par- 
tielles. I1 est plus commode pour les 
partis de proclamer automatiquement 
député, en eas de vacance d’un siège, 
le candidat qui suit, sur la même liste 
(et qui est un ami), l'élu décédé ou 
démissionnaire. Mais on « gélerait » 
ainsi, sans modification possible, la 
représentation du pays pour cinq ans. 
Surtout, on retirerait aux dirigeants 
politiques les précieuses indications 
qu’apportent les consultations partiel- 
les sur l’état de Fopinion. 

L'affaire de l'Oise, l’évolution des 
voix que l’on pourra constater, les 
alliances politiques qui se noueront, 
l'intérêt de la consultation pèseront 
sur la décision de l'Assemblée Natio- 
nale à propos des élections partielles, 


(Suile page 6.) 











sé EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS, 





E lieutenant Arthur est l'officier 

de trente ans, agrégatif de phi- 
losophie, engagé volontaire pour 
l'Algérie, qui a trouvé la mort à 
la tête de la patrouille martyre de 
Palestro. Voici le dernier pora- 
graphe de sa dernière lettre, la 
veille de sa mort : 

« Nous progressons par un che- 
min muletier jusqu'au douar. Je pé- 
nètre dans le douar composé de 
plusieurs maisons en dur. hommes 
et femmes nous font un accueil 
sympathique. Je suis invité à pren. 
dre le café Retour par le douor 
visité la veille. Tous les habitonis 
nous saluent amicalement. Il serait 
bon, pour matérialiser les visites, 
de pouvoir distribuer des ciga- 
rettes, des petites savonnettes, du 
thé et des bricoles diverses. » 


* 


E sulian Mohammed V va choi- 
sir son ambassadeur en France, 
Il hésite entre deux hommes Si 


Bekkaï, actuel président du 
Conseil, et M° Bouabid, ministre 
d'Etat. 


M" Bouabid, trente-cinq ans, est 
le candidat de l'Istiqlal pour ce 
poste délicat. Il a fait toutes ses 
études à Paris où il fut arrêté au 
moment où il terminait sa licence 
en droit. 

Bien que nationaliste passionné, 
il est l'un des plus fidèles chom- 
pions de la collaboration avec la 


France. 
* 


E° député paysan de la Manche, 
M. Pierre Hénault, vient de pa- 
rachever, à la Commission des Fi- 
nances, l'œuvre entreprise, dès le 
lendemain de la chute du gouver- 
nement Mendès France, pour la 
réhabilitation des alcooliers. Le dé- 
cret limitant le privilège des bouil- 
leurs de cru est abandonné, une 
fois de plus, jusqu'au 1°" sep- 
tembre 1957. 

C'est M. Edgar Faure qui donna 
le premier coup de pioche l'année 
dernière. Et comme « L'Express » 
dénonçait cette restauration des 
lobbys, le président Faure nous 
écrivit une lettre pour cémentir 
que ses mesures augmenteraient 
la production d'alcool, au con- 
traire : on le verrait d'ailleurs au 
bout de l'année. 

Voici les chiffres qui sont main- 
tenant officiels : 

— Production d'alcool en 1954: 
1.483.000 hectolitres. 

— Production d'alcool en 1955: 
2.146.000 hectolitres. 

On voit, en efiet. 


* 


UINZE jours après avoir solen- 
Q nellement dénoncé les enne- 
mis du .peuple qui demandent 
l'abrogation de la loi de 1920, Mme 
Jeannetie Veermersch a demandé... 
l'abrogation de la loi de 1920. 


Cette volte-face précipitée, pro- 
voquée par les réactions violentes 
et multiples enregistrées dans les 
cellules communistes, et par l'indi- 
gnation du professeur Dalsace et 
du docteur Lamaze, a fait l'objet 
d'un grossier camouflage, qui ris- 
que d'ailleurs de faire capoter, au 
Parlement, les espoirs de ceux qui 
avaient demandé la liberté de dif- 
fusion pour les méthodes anticon- 
ceptionnelles, interdites en ce mo- 
ment par cette loi de 1920. 


Après avoir déclaré que cette 
liberté serait une arme entre les 
mains de la bourgeoisie contre les 
lois sociales, pour couvrir les cri- 
mes du capitalisme, Mme Veer- 
mersch pouvait difficilement, dans 
les quinze jours, dire exactement le 
contraire. Elle réclame donc aujour- 
d'hui le droit à l'avortement, ré- 
primé par la même loi de 1920. 

Ainsi le tour est joué. Il ne se 
trouvera sans doute pas au Parle- 
ment français une majorité pour 
inscrire l'avortement légal dans 
nos mœurs. Et la révision de la 
loi en sera compromise. 

Il ne restera plus à Mme Veer- 
mersch qu'à expliquer à ses sœuïs 
communistes comment les capila- 
listes les contraignent à avoir des 


enfants. 
B. G. 
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Les affaires françaises 


Le rapport de la Mission de France 


"EXPRESS a reçu un exemplaire du rapport établi par les équipes 
de la Mission de France à Paris, qui fut ronéotypé, sousais aux 
autres équipes missionnaires dans toute la France et adopté par elles. 


Ce rapport, d'une exceptionnelle élévation de pensée, s’exprime 


sur l’état de l'opinion — particulièrement ouvrière — et sur la crise 
de consrience provoquée par la guerre d'Algérie avec une vigueur 
admirable. 


En raison de l’autorité de ses auteurs qui tirent leurs témoignages 
de leurs contacts étroits, quotidiens, avec l’ensemble du peuple français, 
nous avions pris la responsabilité de publier ce texte. 


Notre journal était en ours d'impression — jeudi matin — lorsque 
les équipes de Paris de la Mission de France, puis le cardinal Liénart 
lui-même, nous ont demandé de ne pas diffuser ce texte. 


Nous avons aussitôt donné l’ordre d'interrompre la fabrication et 
de censurer totalement le texte du rapport. 


ÎT était trop tard pour faire autre chose que de l'enlever purement 
et simplement, et de laisser cette page paraître en blanc. Il était égale- 
ment trop tard pour modifier notre couverture. Nous prions nos lec- 
teurs de nous en excuser. Le profond respect et l'admiration que nous 
avons pour la Mission de France et son chef ne nous laissaient pas 
d'autre choix. 


L'EXPRESS. 












III 


/ 
FRAIS ET LEGÉRS, telles sont les 
qualités des vestons et costumes français 
et importés qu'Holmès vous invite à 
choisir dans sa splendide collection de 
Printemps 

Et son RAYON DE DAIM 
le plus élégant de Paris 


22, AV. VICTOR-HUGO - PARIS - PAS. 57-03 
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La classe anglaise 
€l la fantaisie italienne 
| adaptées 

au bon goût français. 
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ALGÉRIE 


On arrête un bouc émissaire 


RRETER les libéraux et seulement 

- parce qu'ils le sont, c'est décréter 
que seuls les manifestants du 6 février 
ont. la parole en Algérie. Si cela est, 
je prie le président Mollet de nous le 
faire savoir et d'approuver publique- 
ment celle politique qui veut que 
soient accusés d'esprit de capitulation 
tous ceux qui n'insullent pas le pré- 
sident du Conseil francais, écrivait 
Albert Camus le lendemain de l’ar- 
restation à Alger de son ami Jean de 
Maisonseul. 

La « stupéfaction indignée » d’Al- 
Bert Camus a été partagée par les 
nombreux amis algérois de Jean de 
Maisonseul. Directeur départemental 
de Furbanisme, il consacrait les mo- 
ments de liberté que lui laissait la re- 
construction d'Orléansville à la pein- 
fure. Membre d’une famille installée 
en Algérie depuis 1860 il appartenait 
à cette génération de Francais d’Al- 
gérie amoureux de la terre où ils 
sont nés : Tipaza, Sidi-Madani, Cher- 
chell, Timgad étaient pour eux les 
hauts lieux de l'amitié franco-musul- 
mane. 





Deux crimes 
Jean de Maisonseul a deux cri- 
Car Jean de Maisonseul a deux cri- 
mes sur la conscience : il organise à 
Alger le comité de trêve pour les ci- 
vils et adhère au Groupement des 
Français libéraux. Le drame dans le- 
quel est plongée l'Algérie, le fossé 
grandissant entre les communautés 
française et musulmane ne pouvaient 
le laisser indifférent. 


Qu'y avait-il de secret dans ces 
activités ? Le comité de trève a été 
constitué après l'appel public d’Al- 


bert Camus. Cet appel en faveur de 
victimes innocentes n’a pas encore 
valu à Albert Camus d'être arrêté. 
Quant à la Fédération des Français 
libéraux, son statut a été légalement 
déposé. Cette Fédération, analogue 
au mouvement de Conscience fran- 
gaise au Maroc, « groupe les partisans 
une politique d'entente et de conci- 
Histion entre les différentes popula- 
tiens algériennes, sans distinction au- 
cwse d’origine et de religion ». 

Guy Mollet lui-même avait reçu 
Jeas de Maisonseul et quelques-uns de 
ses amis le 10 février à Alger. Is les 
avait félicités de travailler à l’édifica- 
lion d’une véritable communauté 
fsameo-musulmane. I] les avait encou- 
ragés à poursuivre leur action et à 
prendre contact avee M. Lacoste. 

Ge dernier, il est vrai, avait été 
plus froid. Mais Jean de Maisonseul 
persévéra. Lui qui n'avait jamais eu 
d'aetivité politique se sentait obligé 
de persévérer. 

Vendredi dernier, M. Robert Lacoste 
inspectait In-Salah et se penchait sur 
l'avenir pétrolier du Sahara français. 
À Alger, la police perquisitionnait 
chez Jean de Maisonseul, boulevard du 
Telemiy, sur les hauteurs entourant 
la ville, et l’arrêtait sous l’inculpation 
d'atteinte à la sûreté extérieure de 
FEtat. 








7, 








Qu 


Page 6 


Y Amérique Latine 


Vers Mexico où par delà les Andes, les vols KLM 
sont rapides et directs. La KLM dessert toutes les 
grandes villes d'Amérique du Sud... et d'ailleurs. 


Consullez votre Agent deVoyages ov l'un des bureaux KLM 


Peris-Passagers : 100 Av. des Champs-Elysées 
y “6 bis, Av. de l'Opéra - Tél. OPE. 05-13 
// Bordeaux - Tél:48-81-94- 2 - 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


A Paris, la presse de droite s'em- 
parait de l'affaire. Les mots « com- 
plot », « sécession », « trahison » 
s'étalaient en manchettes à la « une » 
de plusieurs journaux. Prolongeant la 
“ampagne du procès des fuites, on 
tentait d’accréditer la version d'un 
X mystérieux, une personnalité poli- 
tique française. On tentait de lier la 
perquisition effectuée chez Jean de 
Maisonseul aux documents découverts 
chez le professeur Mandouze, à 
Neauphle. On liait enfin à Jean de 
Maisonseul le reportage effectué par 
Claude Gérard dans les maquis ka- 
bvles. 

De ces mensonges, il ne reste rien. 


Rien que le complot honteux d’une 
presse décidée à salir un homme... 


Tout au plus « des imprudences », dé- 
lui-même 


clarait Robert Lacoste. 


non-solidarité avee la politique ac- 
tuelle du ministre résidant, la volonté 
de paix mène à la trahison, voilà ce 
qu'il faut démontrer. Le bouc émis- 
saire fut Jean de Maïisonseul.. 


EUROPE 


Le dossier Spaak 


N gros dossier, qui était depuis 

plus d’un an étiqueté « en ins- 
tance » dans les bureaux de la Com- 
munauté Charbon-Acier à Luxem- 
bourg, vient d’être brusquement ou- 
vert par les animateurs de la cons- 
truction européenne. La pièce es- 
sentielle de ce dossier est un 
rapport de M. Spaak. Le ministre des 
Atffaires étrangères de Belgique pro- 








M. PauUL-HEXRI SPAAK 
Le plus pur libéralisme. 


Pourquoi alors cette arrestation et 
l’orchestration d’une campagne de 
faux bruits dont l'origine fut parfois 
à Alger officieuse ? 


Deux hypothèses sont avaneées, qui 
se complètent l’une Fautre. La pre- 
mière attribue aux officines politico- 
policières d’Alger la responsabilité de 
l'initiative. L'opération est destinée à 
mettre M. Lacoste devant le fait ac- 
compli en le coupant définitivement 
de la tendance libérale tout en « in- 
timidant >» les derniers éléments mo- 
dérés de la population. La seconde 
hypothèse prend son sens dans le 
contexte parlementaire actuel : Ja 
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pose de supprimer toutes les barrières 
douanières et tous les ebstackes qui 
s'opposent à la libre cireulatien des 
biens, des services, de- la main-d'œu- 
vre et-des capitaux entre les six pays 
d'Europe déjà associés dans le poel 
charbon-acier. Il exige d'eux un enga- 
gement irréversible de procéder à 
cette «intégration > totale dans un 
délai minimum de douze ans et maxi- 
mum de quinze. 


Le gouvernement 
cepté que ce rapport 
comme document de travail à la 
Conférence de Venise, malgré Îles 
très grandes réserves des ministères 
techniques, consultés au tout dernier 


français a ac- 
soit soumis 


moment. Et cependant ïil s'agirait 
d’une véritable révolution économi- 
que : «l'intégration >  n’atteindrait 


plus cette fois un secteur, comme Île 
charbon, l'acier ou l’industrie atomi- 
que. Elle porterait à la fois sur toute 
l’économie du pays et même — bien 
que le rapport n’en fasse pas mention 
— sur l’Union Française fout entière. 
Avec ce « marché commun », l'Eura- 
frique serait, d’un coup, réalisée, 


Libre concurrence 


Cet immense et ambitieux projet se 
réclame du plus pur libéralisme, 
comme s'il ne s'était rien passé de- 
puis un siècle. Toutes les « interven- 
tions nationales >» dans le domaine 
économique, social ou financier, sont 
considérées comme des « distorsions » 
auxquelles il importe de mettre fin. 

Dans l'industrié, par conséquent, 
toutes les aides accordées par FEtat, 
sous quelque forme que ce soit, pour 
faveriser certaines entreprises on cer- 
taines productions, devraient être 
supprimées « parce qu'elles faussent 
la concurrence ». 

Dans l'agriculture, toutes les régle- 
mentations, les monopoles d'achats, 
l’organisation des marchés, le soutien 
des prix doivent soit disparaître, sit 
être remplacés par un régime commun 
— mais dont les bases ne sont nelle 
part définies avec précision. 

L'harmonisation progressive des 
charges sociales entre les pays parti- 
cipants est souhaitée, mais eomme bn 











résultat plutôt que comme une condi- 
tion de l’établissement d’une eoneur- 
rence équitable. Car Finstrument de 
cette intégration économique est, pour 
les auteurs du rapport, la libre 
concurrence. 

Ainsi entendue, cette libre concur. 
rence est assurément un moyen 
d'améliorer la productivité des entre. 
prises dont seules subsisteraient Jes 
plus puissantes et les plus concen- 
trées. Mais elle entraînerait des trans. 
formations bien douloureuses, et sur- 
tout des sous-développements régio- 
naux que le jeu des forces du mar- 
ché ne suffirait pas à résorber. 


La France pénalisée 

Contre un tel projet, certains ex- 
perts invoquent le processus cumu- 
latif bien connu dans l’histoire éco- 
nomique, qui accroît la prospérité des 
régions riches et la pauvreté des ré- 
gions attardées. L’unification italienne 
après 1862, l'unification américaine 
après la guerre de Sécession n’ont pas 
empêché l'apparition de graves iné- 
galités dans le développement écono- 
mique des diverses régions de ces 
pays, si même elles n’ont pas accen- 
tué encore les inégalités existantes, 
L'évolution, argumentent donc ces 
techniciens, ne risquerait-elle pas 
d’être la mème entre les Etats euro- 
péens associés ? 

A cet égard, la France serait des- 
avantagée en face de voisins depuis 
longtemps tournés vers le commerce 
extérieur. Elle n’a pas voulu en effet 
se spécialiser dans telle ou telle pro- 
duction pour conserver des structures 
économiques et sociales harmonieuse- 
ment équilibrées. 

Pour répondre à ces objections, les 
auteurs du rapport ont atténué la sim- 
plicité rigoureuse de leur libéralisme 
en prévoyant la création de fonds 
communs d'investissement et de 
daptation facilitant la mise en valeur 
des régions sous-développées, la re- 
conversion des entreprises et la réa- 
daptation des travailleurs. C'est, en 
plus grand, le système déjà prévu 
pour la Communauté Charbon-Acier, 
On est fondé à se demander si, 
comme pour cette Communauté, le 
montant des ressources financières 
mises à la disposition de tels fonds est 
à la mesure des tâches qui leur sont 
assignées. 


rea- 


En dot l’outre-mer 

D'autre part, la création d’un mar- 
ché commun européen ne semble 
guère compatible avec le maintien 4e 
cet autre marché commun que cons- 
titue déjà l'Union française. 

La France, en effet, dans limpos- 
sibilité de faire face aux dépenses 
d’investissements massifs nécessaires 
tout à la fois dans l’industrie métro- 
pelitaine pour Ja rénover et dans les 
territoires d'outre-mer pour les 
conserver, risquerait d’être bientôt 
conduite à offrir elle-même en dot 
toute l’Union française à ses parte- 
naires. 

Comment pourrait-elle continuer à 
supporter les charges des subventions 
aux budgets locaux, d’investissements 
publics, d'achats préférentiels des 
produits d'outre-mer à des cours su- 
périeurs aux cours mondiaux, tandis 
que l’économie du pays serait sou- 
mise de plein fouet à la coneurrence 
européenne ? En échange d’une par- 
ticipation de ses partenaires aux in- 
vestissements qu’elle doit effectuer 
outre-mer, elle serait donc amente à 
leur ouvrir ses débouchés dans ces 
territoires. Or, l'outre-mer représente 
actuellement 38 % des exportations 
françaises totales, alors que les ven- 
tes dans les cinq autres pays euro- 
péens ne s'élèvent qu'à 18 %. 

Le but 

Quelle est donc l'idée des auteurs 
du rapport, qui sont gens plus réalis- 
tes que la lecture de ce document ne 
pourrait le laisser supposer ? 

1 s'agit d’abord, tactiquement, de 
spéculer sur l'intérêt que le gouver- 
nement Guy Mollet attache à la crea- 
tion d’'Euratom, pour imposer le mar- 
ché commun total. D'autre part l'ins 
titution du marché commun tel qu'il 
est.propoesé provoquera des boulever- 
sements tels que le chaos économique 
ainsi créé rendra inévitable une alié- 
nation complète des souverainetes n4- 
tionales : c'est le but politique. 
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ÉTATS-UNIS 


En terrain inconnu 


(De notre envoyé spécial 
à Washinglon.) 


A campagne électorale américaine 
L pour l'élection présidentielle de 
vembre prochain prend un départ un 
peu somnolent. Une seule rivalité ani- 
me les élections primaires par les- 
quelles chaque Etat désigne ses délé- 
gués aux Conventions nationales des 
deux partis : celle d’Adlai Stevenson 
et d’Estes Kefauver, qui se livrent 
une bataille acharnée pour obtenir la 
désignation comme candidat officiel, 
De mémoire d’électeurs, on ne vit ja- 
mais «en si peu de temps serrer tant 
de mains, claquer tant de dos, sourire 
à tant de caméras. 

Depuis son échec retentissant dans 
le Minnesota, Stevenson a sérieuse- 
ment remonté la pente et reste le 
favori de cette compétition. Bien que 
les élections primaires de l'Etat de 
Floride ne lui aient pas assuré une 
nette victoire sur son rival, il attend 
beaucoup du scrutin qui aura lieu Ja 
semaine prochaine en Californie, Etat- 
clef qui dispose de 68 mandats à la 
Convention démocrate. 

Cette course à la popularité dans 
laquelle les deux candidats démocra- 
tes s'épuisent de ville en ville n’em- 
pêche pas la campagne électorale 
d'étre une des plus curieusement ter- 
nes que l'Amérique ait connues. 


Le père de la prospérité 


Du côté républicain, on n’a même 
pas jugé utile d’'affliger Eisenhower 
d'un concurrent. L'état de santé du 
président l'autorisant à ,se ménager 
pour l'instant, il s’est contenté d’an- 
noncer qu’il déploierait au cours de 
sa campagne tous les moyens que les 
techniques modernes mettent à sa dis- 
position. Ce « père de la prospérité » 
a l'intention d'offrir à ses enfants le 
plus beau spectacle que la richesse 
puisse s'offrir, Il ne s’agira pas tant 
de politique que de théâtre, ou plu- 
tôt de fête religieuse. On sacrifiera en- 
semble au Dieu Commerce, Produc- 
tion, Publicité. 

Dans cette cérémonie, le démocrate 
Stevenson fera figure de parent pau- 
vre et aura du mal à se mettre à 
l'unisson. Se souvient-on de ses chaus- 
sures trouées qui firent scandale il y 
a quatre ans ? Parlant il y a trois 
semaines au cours d’une émission de 
télévision retransmise à l’échelle na- 
tionale et qui avait coûté plusieurs 
millions, il commença par cette plai- 
santerie gênée : « Aujourd'hui, ce 
n'est plus le silence mais la parole qui 
est d'or... ». 


Une réputation d’intellectuel 


Stevenson jongle mieux avec les 
idées qu'avec les dollars et ce grave 
défaut lui coûtera sans doute la pré- 
sidence dans un pays où le premier 
impératif est de dépenser. 

Son honnêteté intellectuelle sera 
pour lui un second handicap. Lors- 
qu'Eisenhower proclame : « La querre 
est devenue un anachronisme », Ste- 
venson dit le même jour : « Le monde 
entier en est venu à voir en nous des 
mililuristes et même à nous considé- 
rer comme une menace pour la paix ». 

Ce genre de vérité est mal accueilli 
Par un peuple qui se prend pour la 
Colombe et désire être reconnu 
cemme tel. Certains jours, n’osant at- 
taquer la vague de front. Stevenson 
se retranche derrière un vocabulaire 
Prélentieux et une réthorique confuse 
qui lui valent une réputation € d’in- 
tellectuel », donc de « faible ». 


Si les jeux semblent déjà faits — le 
bulletin de santé d’'Eisenhower avait 
le ton d'un bulletin de victoire — ce 


n'est pas seulement parce qu'Eisen- 
Ower est meilleur vivant que Steven- 
SON mais aussi parce qu’il semble im- 
Possible, en dépit des éfforts des dé- 
Mocrates, d’intéresser le public aux 
Srands problèmes de la politique in- 
lérieure et extérieure, Ceux qui par- 
lent de dépression ou de menace de 
Serre à une Amérique prospère et 
EMerscant des années sombres du 
Maccarthysme ne font que.se rendre 
Impopulaires. 
Uette apathie inquiète les experts. 
‘lsqu'à présent, les élections prési- 
denticlles donnaient toujours lieu à 
‘a kamen de conscience de la nation 
À une confession publique des po- 
Des. Au cours de ce salutaire ac- 
problème TE n ÿ ue aucun 
critique ele nas de, auc une 
Manbies Re lOt épargnée qux res 
les. Revigorée par ces démens- 
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DwiGuTr EISENHOWER 
La paix et la prospérité... 


trations de bonne foi, persuadée 
d'avoir convaincu le monde de l’ex- 
cellence de ses institutions, l’Améri- 
que pouvait repartir à l'attaque. 

Cette année, la cérémonie n’a pas 
sa vivacité habituelle. Le débat ne 
parvient pas à s'engager, faute, sem- 
ble-t-il, de sujets de discussions. Le 
programme démocrate ne peut se pré- 
senter que comme une critique de 
l'Administration Eisenhower. Mais 
comment critiquer un Gouvernement 
qui a fait la paix en Corée, relâché 
la tension internationale et conduit le 
pays à un niveau de prospérité jamais 
atteint ? 

L'attaque ne peut porter que sur 
l'avenir : sur ce qu’on n’a pas fait 
pour le préparer, sur les menaces qui 
se cachent derrière des apparences 
paisibles. Stevenson s'efforce de le 
faire en dénonçant la passivité du 
Gouvernement, qui est en train de 
perdre la guerre contre le commu- 
nisme sans l’avoir menée. «€ Sur le 
plan militaire, dit-il, nous avons perdu 
notre marge de supériorilé ; sur le 
plan idéologique, les Etats-Unis se 
sont si mal débrouillés qu'il leur faut 
maintenant prouver qu'ils aiment au- 
tant la paix que les Russes ». 

« Peut-être, répondent les Républi- 
Cains, mais que proposez-vous de 
constructif ? » Là, les démocrates 
baissent la tête. 

Incertitudes 


« Il nous faut des idées nouvel- 
les !». Tel est aujourd'hui le cri de 
ralliement du parti démocrate. La 
plupart de ses tètes politiques se sont 
mises à l’œuvre pour découvrir ces 
fameuses «€ idées >» mais les résultats 
sont encore négatifs. IL est facile de 
montrer que la nation malgré sa ri- 
chesse, manque de routes, d'hôpitaux, 
d'écoles, de tout ce qui dépend de 
l'initiative de l'Etat, mais comment 
démontrer au citoyen qu'il est l’es- 
clave des féodalités s’il n’en souffre 
pas? Il a fallu la conviction d'un Roo- 
sevelt et la crise, la fermeté d’un Tru- 
man et une situation internationale 
tendue pour faire admettre le New 
Deal et le Plan Marshall. 

Mais aujourd'hui — « hélas ! » pen- 
sent certains libéraux — il n’y a pas 
de crise en vue et la guerre elle- 
même paraît s'éloigner. Or on n'im- 
pose pas une réforme à des gens qui 
n’en sentent pas le besoin. L’abon- 
dance et la paix plongent l'Amérique 
dans l'incertitude, 


U. R. 5.5. 


Voyage du «trait d'union » 
(D'un correspondant à Belgrade.) 


OUR la première fois depuis dix 
ans, le maréchal Tito se rend en 
cette fin de semaine à Moscou. Les 
entretiens qu'il mènera, assisté des 
principaux membres de son cabinet, 
n'auront rien d'une simple <« séance 
de réconciliation ». Ils ne ressemble- 
ront pas non plus aux explications 
orageuses et aux menaces à mots cou- 
verts que Yougoslaves et Soviétiques 
échangeaient avant 1948. 
A Moscou, comme à Londres en 
1953, comme à Paris le mois dernier, 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


ADLAI STEVENSON 
he font pas naître... 


Tito fera un peu figure d'oracle ; on 
lui demandra plus d'avis qu’on ne lui 
en donnera. Huit années de solitude 
ont donné à la Yougoslavie un poids 
international sans rapport avec sa 
puissance matérielle. 


La crête étroite 


A Moscou, comme à Londres et à 
Paris, Tito va être considéré comme 
l’homme le mieux placé pour prédire 
l’évolution de la politique du € camp 
adverse» ; car pour s'être tenu à 
l'écart des deux blocs, il se trouve 
aujourd'hui dans le secret de chacun 
d'eux. 

Le voyage à Moscou permet ainsi à 
Tito de réaliser l’une de ses grandes 
ambitions : servir de <trait d'union 
entre l'Est et l'Ouest » ; conseiller le 
Kremlin à la lumière des confidences 
que lui ont faites MM. Dulles, Pineau 
et von Brentano, après avoir conseillé 
MM. Dulles, Pineau et von Brentano, 
grâce aux confidences de € B. et K. »; 
définir la crête étroite sur laquelle les 
politiques des deux blocs peuvent 
avancer de pair. 


Une zone « non engagée » 
Cette première ambition réalisée, 
Tito est bien placé pour poursuivre 
la seconde : la création en Europe 
d'une zone « non engagée >», composée 
de pays qui, grâce à la neutralité 
bienveillante du Kremlin et des Occi- 
dentaux, poursuivront une politique 


déterminée par leur seul intérêt na- 
tional. 
Lors de la visite de M. Dulles à 


Brioni, Tito avait convaincu ses in- 
terlocuteurs américains que cet objec- 
tif était réalisable, mieux : qu'il était 
en vue. «Il a assuré qu'une libérali- 
sation dans les pays satellites était 
inévitable, rapporte un participant 
américain de cet entretien. Et ses 
prédictions se sont toujours vérifiées. 
Il a affirmé que les changements ne 
viendraient pas du jour au lendemain, 
mais qu’ils viendraient sûrement, sous 
la pression populaire >». En consé- 
quence, il a engagé les Etats-Unis à 
ne plus menacer les pays est-euro- 
péens de « libération », à mettre fin 
à l'esprit de croisade, à commencer 
avec eux afin de renforcer leur indé- 
pendance, quand ils l’auront acquise. 

e Nous reconnaissons l'importance 
de l'indépendance pour ces pays et 
leur droit à développer l'ordre social 
et économique de leur choix », affir- 
mait le comn.uniqué final de la confé- 
rence de Brioni. 


Promesses tenues 

Tito pourra assurer à <B et K » 
que les Etats-Unis respecteront les ré- 
« nationaux » aux- 
bride. 


gimes communistes 
quels l'URSS. lâchera la 
M. Dulles l’a laissé entendre récem- 
ment, Plus récemment encore, 
M. MeCloy, ancien haut-commissaire 
en Allemagne et conseiller d’Eisen- 
hower,-a engagé Bonn à renoncer aux 
anciennes provinces allemandes cé- 
dées à la Pologne. Libérée de la 
crainte, celle-ci s'émancipera plus fa- 
cilement de l'orbite soviétique. 

En contrepartie, Tito pressera sans 
doute € B et K» d'accélérer la libé- 
ralisation en Hongrie, Allemagne 


EsTEs KEFAUVER 
d'idées nouvelles. 


orientale et Albanie. Ces trois pays 
restent en effet nettement en retrait 
dans la course à la déstalinisation 
dans laquelle la Pologne, suivie de la 
Bulgarie et de la Tchécoslovaquie, 
mène largement. 

Kroutchev sera sensible à ces de- 
mandes. Attachant la plus grande itu- 
portance au rôle de médiateur de la 
Yougoslavie, il a jusqu'ici accordé à 
Tito tout ce que celui-ci requérait, 
Les promesses, faites il y a un an 
exactement à Belgrade, ont toutes été 
tenues. La Yougôslavie a obtenu de 
V'U.R.S.S. et de la Tchécoslovaquié 
plus de 100 milliards de francs de 
crédits à long terme (dont 106 en or 
et devises). Elle est devenue pour le 
Kremlin le principal instrument de 
liquidation de la guerre froide, tant 
en Europe qu'au Moyen-Orient où 
l'U.R.S.S. a déjà promis d'appuyer de 


nouvelles médiations de M. Ham- 
marskjoeld, secrétaire général de 


l'O.N.U. 

Aussi le séjour de Tito en U.R.SS, 
sera-t-il le point de départ d’une nouù- 
velle série d'initiatives diplomatiques 
yougoslaves qui méneront Tito en 
Grèce, en Syrie, au Liban, en Israël, 
après quoi il accueillera à Belgrade 
MM. Nchru (Inde), Nasser (Egypte) et 
Sockarno (Indonésie). 


ITALIE 


Nenni prend le flambeau 


(De notre torrespondant à Rome.) 





ITALIE a parlé. Ses élections loca- 
les, premier test populaire de- 
puis la déstalinisation, dépassaient de 
loin, par leur importance, le cadre 
national. Elles ont répondu à trois 


questions intéressant l’Europe tout 
entière : 
@ La déstalinisation fera-t-elle ga- 


gner des voix au P.C. ? Ou les élec- 
teurs se détourneront-ils de lui, pour 
donner leur voix aux partis réfor- 
mistes ? 

@ Qui, dans cette deuxième éven- 
tualité, sera le bénéficiaire du recul 
communiste ? Le centre-gauche (se- 
ciaux-démocrates et radicaux), #pri- 
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sonnier de son alliance avec la démo- 
cratie-chrétienne, ou les socialistes 
qui, comme les socialistes nennistes 
en Italie, se sont alliés au P.C. ? 

@ Dans quelle direction la coalition 
centriste, qui n’a que trois voix de 
majorité au Parlement, peut-elle s’élar- 
gir ? (M. Fanfani, secrétaire de la dé- 
mocratie chrétienne et partisan d’un 
régime autoritaire, a-t-il raison de 
refuser l’ouverture à gauche ? Ses ad- 
versaires (Gonella et La Pira, notam- 
ment) ont-ils raison de la réclamer, 
au risque d'aboutir à un front popu- 
laire de fait ?) 

Le peuple italien à répondu à la 
premiere question en donnant 10 % 
de voix de moins aux communistes, 
20 % de plus aux socialistes nennis- 
tes. Les pertes communistes sont in- 
férieures aux prévisions ; les gains 
nennistes les dépassent. 


Le vainqueur 


Le succès de Nenni donne tort à 
ceux qui prétendaient que le leader 
socialiste gagnerait à rompre nette- 
ment avec le P.C. Ce conseil n'aurait 
de sens que si Nenni était un « satel- 
lite» du P.C. Cela n’est pas. Ses con- 
victions démocratiques, son refus de 
la dictature sont profonds et connus. 
De Gasperi ne craignait pas de lui 
rendre hommage. Aussi Nenni a-t-il 
mérité la confiance que lui manifes- 
tent aujourd'hui les ouvriers et intel- 
lectuels partisans d’un socialisme au- 
thentique : par son opposition de tou- 
jours aux méthodes staliniennes, et 
par le fait qu’il à mis l'unité ouvrière 
au-dessus de ses divergences politi- 
ques avec le P.C. 

Sur la troisième question, le ver- 
dict des Italiens est net : la démo- 
cratie chrétienne perd des voix là où 
elle gouvernait à droite (Rome, Ve- 
nise, Gênes), et elle en gagne là où 
elle gouvernait à gauche (à Milan, à 
Turin, à Florence, surtout, fief de La 
Pira). Elle gagne quelques voix sur la 
droite « classique >» ;'mais son immo- 
bilisme commence à décourager les 
électeurs. de  centre-gauche qui Ja 
quittent maintenant pour le parti 
socialiste-démocratique de Saragat. 

L'avance spectaculaire de celui-ci 
(7.5 % des voix, contre 4,5 % en 
1953) est d'autant plus significative 
qu'il a mis la démocratie chrétienne 
en demeure de choisir entre lui et les 
« libéraux » (droite classique): De fait, 
les socialistes démocratiques se sont 
rapprochés de Nenni, en refusant tar- 
divement toute compromission avec la 
droite. Ils y ont gagné. 


La leçon 

Pour la démocratie chrétienne, la 
Jlecon est donc claire : l'avenir est à 
gauche. Sur le plan local, des coali- 
tions avec les nennistes sont devenues 
probablement inévitables. La tendance 
Gonella-La Pira est victorieuse, et 
s’il veut éviter l'éclatement du parti, 
M. Fanfani devra s’incliner. 

Le seul choix qui lui reste est de 
faire une politique de réformes har- 
dies. S'il rejette les offres de colla- 
boration des nennistes, il s'expose à 
leurs surenchères et leur confère une 
position d’arbitres. Et s’il les accepte? 
Nenni rompra-t-il avec le P.C, ? 

Non, et c’est là l’un des traits les 
plus intéressants de la constellation 
politique italienne. Nenni, le voudrait- 
il, ne peut rompre avec le P.C. parce 
que le P.C. ne le lächera pas d’une 
semelle. Pour sauvegarder l’unité ou- 
vrière, Togliatti est prêt à devenir le 
satellite de Nenni, à lui passer ie flam- 
beau du socialisme. 

Pour la gauche démocratique, et pas 
seulement en Italie, cette perspective 
ne manque pas d'intérêt. 
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LES AFFAIRES ÉTRAN GÈRES 


JAPON 


Politisation des geishas 
(D'un correspondant à Tokyo.) 


1. rvnnrs huit années de luttes et cinq 
ÎÀ tentatives infructueuses, les fem- 
mes députés du Japon viennent de 
remporter leur première victoire : le 
Sénat japonais a ratifié la semaine 
dernière une loi prohibant les mai- 
sons closes. 

Dans un pays encore imprégné de 
mœurs féodales, où la vente des en- 
fants et le mariage forcé restent cou- 
rants, où la femme est considérée 





comme la servante de l’homme et la 
prostitution comme un art, l’interdic- 
tion des maisons closes pourrait être 
l'amorce d’une révolution sociale et 
un grand pas fait vers la démocratie. 

Dans l'atmosphère politique actuelle 


duelle, de même que les geishas et 
maisons de geishas restent en effet 
licites. 

C’est, on s’en doute, un calcul élec- 
toral qui a incité les législateurs à 
ménager une profession qui compte 
des centaines de milliers de membres 
et des millions de défenseurs. Le parti 
libéral - démocrate, actuellement au 
pouvoir, est soucieux de se concilier 
cette clientèle et vient d'ouvrir ses 
rangs à 240 tenanciers et 2.400 « pen- 
sionnaires » d’Osaka, venus s'inscrire 
en bloc. 

Ce parti, qui détient déjà 310 siè- 
ges au Parlement, sur un total de 466, 
prépare en effet fiévreusement les 
prochaines élections. Emanation des 
« zaïbatsus » (trusts) et des milieux 
d'affaires, il projette ouvertement la 
restauration d’un régime autoritaire 
(« la démocratie n’est pas bonne pour 
le peuple japonais >»), le rétablisse- 





PIETRO NEXXI 
Le diable sera-t-il son satellite ? 


du pays, il risque toutefois de n’en 
être rien. Les prostituées sont deve- 
nues l’enjeu de manœuvres démagogi- 
ques de la part de la droite, et la 
grande victime de ces manœuvres ris- 
que fort d’être la démocratie elle- 
même, 

Le prestige attaché à la profession 
de prostituée est encore tel que te- 
nanciers de maisons closes, entremet- 
teuses et «artistes en chambre >» ont 
été admis à plaider leur cause devant 
le Parlement. 


Calcul électoral 


Leur plaidoyer a si fortement ému 
les législateurs que le projet de loi 
primitif, adouci par une foule d’amen- 
dements, ne s’en prend plus à la pros- 
titution elle-même et offre mille échap- 
patoires aux 40.000 tenanciers et aux 
180.000 « pensionnaires » qu’il frappe 
en principe. La prostitution indivi- 


PARIS-LYON 


ment de l’empereur dans sa qualité de 
chef de l'Etat, la mise au pas des syn- 
dicats. Il entend parvenir à ses fins 
grâce à des manipulations de la loi 
électorale, les circonscriptions devant 
être redistribuées de telle manière 
que, pour un même nombre de voix, 
l'opposition socialiste ne remporterait 
plus que 60 sièges (contre 156 actuel- 
lement). 

La manière désinvolte dont M. Nobu- 
suke Kishi, homme fort du parti libé- 
ral-démocrate, manipule les règles de 
jeu démocratiques, provoque des dé- 
fections au sein de son propre parti et 
fait craindre à certains observateurs 
une tentative de « révolution préven- 
tive » de la part des socialistes et des 
syndicats. Pour parer à cette menace 
dans un pays qui compte autant de 
chômeurs que de syndiqués (4 mil- 
lions), M. Kishi veut pouvoir compter 
sur les larges couches du sous-prolé- 
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tariat, Celui-ci, avec ses margoulins, 
>roxénètes et prostituées est (Louis- 
onaparte l’a prouvé) un excellent 
atout pour les dictateurs. 


EST-OUEST 


L'invité rétalcitrant 


(D'un correspondant à Washington.) 


A semaine dernière, le colonel Bat- 

chinski, attaché de l'Air soviéti- 
que à Washington, appelait le Penta- 
gone au téléphone et demanda à par- 
ler au général Twining, chef d’état- 
major de l’armée de l'air. 

Une voix brusque lui répondit que 
le général Twining était occupé. Y 
avait-il un message important à lui 
transmettre ? 

— Oui, répondit le colonel Bat- 
chinski. Et il dicta par téléphone le 
texte d'un télégramme du maréchal 
Sokolovski, chef d'état-major des for- 
ces. soviétiques, invitant une déléga- 
tion d’'officiérs généraux américains à 
assister à la Journée de l'Aviation, cé- 
lébrée à Moscou le 24 juin prochain. 

Trois journées durant, rien ne trans- 
pira de ce message dans les milieux 
dirigeants de Washington. Si bien que 
les Soviétiques, inquiets, finirent par 
laisser filtrer la nouvelle du message 
de Sokolovski à P'O.N.U. Le « Daiy 
Mirror » la recueillit et annonça sous 
de grosses manchettes que « la Russie 
invite tout le comité des chefs d’état- 
major américains à Moscou ». 





Campagne de presse 

Stupeur à la Maison Blanche, où on 
n’était toujours au courant de rien. Le 
général Twining était en effet fort oc- 
cupé par sa <« bataille budgétaire ». 
Désirant obtenir pour l'aviation le 
« gros morceau » des crédits mili- 
taires américains, ses services ve- 
naient de lancer une campagne de 
presse alarmiste. D'ici deux ans, af- 
firmaient-ils, l’'U.R:S.S. aura deux fois 
plus de bombardiers lourds que 
l'Amérique. Pour attirer l'attention du 
Congrès, le général Twining voulait 
même faire défiler au-dessus de Wash- 
ington six cents bombardiers moyens. 
M. Stassen, ministre du Désarmement, 
s’y opposa en faisant valoir que « le 
moment était mal choisi pour faire 
cliqueter les armes ». 

Le général Twining, en revanche, 
estimait que le moment était mal choi- 
si pour accepter une invitation à 
Moscou. 

Entre: temps, la Maison Blanche 
était toutefois allée aux renseigne- 
ments. « Il ne serait pas surprenant, 
déclara un porte-parole, de voir les 
chefs d'état-major se rendre à Mos- 
cou s'ils y étaient invités. » 

En langage diplomatique, cela si- 
gnifiait que la Maison Blanche (prin- 
cipalement MM. Eisenhower et Stas- 
sen) souhaitait cette invitation. Toute- 
fois, le Pentagone ei ie Département 
d'Etat continuaient d'affirmer qu’il ne 
pouvait être question d’un voyage à 
Moscou d'officiers généraux améri- 
cains. 

Eisenhower intervient 

De guerre lasse, Eisenhower inter- 
vient lundi dernier afin « de prendre 
le taureau par les cornes » : il convo- 
qua les chefs d’état-major à la'Maison 
Blanche et, à l'issue d’une séance que 
l'on peut supposer mouvementée, fit 
savoir : 

« Les Etats-Unis acceptent d'’en- 
voyer à Moscou une délégation d’avia- 
teurs conduite de préférence par le 
général Twining lui-même. D’autres 
membres du comité des chefs d’état- 
major pourraient, par la suite, entre- 
prendre des voyages similaires. » 

Pour les amateurs du « cliquetis 
d'armes », Eisenhower ajouta : « Ne 
croyez pas un instant qu'il y ait dans 
le monde suffisamment d'armes pour 
assurer la sécurité américaine par les 
armes seulement. » 

Twining ses incliné : il a annoncé 
mercredi dernier qu’il irait à Moscou. 

Le but du président est clair : apres 
avoir « accueilli chaleureusement, 
comme un réel progrès », le plan s0- 
viétique de désarmement unilatéral, 
et avoir appuyé publiquement son 
adjoint Stassen contre Twining et 
Dulles (« le désarmement soviétique 
renforce le potentiel de guerre de 
l’'U.R.S.S. », avait déclaré ce dernier), 
Eisenhower prépare le terrain à un 
accord de désarmement russo-améri- 
‘ain. L'envoi des chefs d'état-major 
américains à Moscou est le premier 
pas dans cette direction. L’invitation 
du maréchal Joukov (« frère d'ar- 
mes » du général Eisenhower) sera 
le second. Après cela, la voie sera 
ouverte au voyage de « B. et K. >», 4 
condition qu'Éiséenhower soit réélu à 
la présidence des Etats-Unis. 
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'U.R.S.S. est 
L aujourd’hui la 
seconde puissan- 
ce industrielle du 
monde, son pro- 
duit national brut 
représentant un 
peu plus du tiers 
de celui des 
Etats-Unis et dé- 
passant d’un 
quart celui de la 
Gran de - Breta- 
gne. La réparti- 
tion des investissements est cepen- 
dant très différente : alors que la 
production de machines-outils so- 
viétiques est déjà supérieure à la 
nôtre, nous fabriquons près de 
cent fois plus d'automobiles, cin- 
quante fois plus de machines à 
laver, cinq fois plus de postes de 
radio et de télévision pour une 
population inférieure d’un quart. 


M. Allen DULLES,. 


- . - . 2 

Les illusions dissipées 

Sur le plan des possibilités in- 
dustrielles, les documents que j'ai 
pu étudier en tant que directeur 
de l'Agence Centrale de Renseigne- 
ments des Etats-Unis m'ont conduit 
à la conclusion suivante: Îles 
Russes sont capables d'atteindre 
n'importe quel objectif technique 
ou industriel que nous pourrions 
atteindre nous-mêmes. Ceux qui 
ont cru que nous leur étions tech- 
niquement supérieurs et qu'ils ne 
pourraient jamais produire dés 
armes atomiques, des avions ou 
d'autres équipements comparables 
aux nôtres, ont trouvé dans les 
faits de continuels démentis. Pour 
ma part, il y a plusieurs années 
que j'ai abandonné cette illusion. 
Bien qu'elle reste très inférieure 
à la nôtre, l’industrie soviétique 
est aujourd’hui suffisamment puis- 
sante pour permettre aux diri- 
geants russes d'augmenter leur 
potentiel militaire, de jouer un 
rôle économique de plus en plus 
actif dans les régions sous-déve- 
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loppées et d’annoncer, au XX° 
Congrès du parti, que l’U.R.S.S, 
comblerait prochainement son re- 
tard sur les Etats-Unis. 

Pour apprécier la menace que 
ce développement fait peser sur 
notre «€ leadership » mondial, il 
faut comprendre quelles sont les 
bases de l'expansion industrielle 
soviétique. Celle-ci repose sur trois 
facteurs essentiels : 

1) Une très large part du pro- 
duit national est consacrée aux in- 
vestissements : 24 % contre 18 % 
seulement aux Etats-Unis ; 

2) Un effort considérable a été 
fait dans le domaine de l’enseigne- 
ment scientifique et technique. Les 
établissements soviétiques accueil- 
lent 500.000 étudiants par an et en 
diplôment 250.000: Les chiffres 
américains sont supérieurs de 10 % 
environ, mais, en 1955, 60 % des 
étudiants soviétiques préparaient 
des diplômes de sciences contre 
25 % seulement aux Etats-Unis. 
L'U.R.S.S. a diplômé l’année der- 
nière 80.000 physiciens et ingé- 
nieurs et 50.000 biologistes contre 
37.000 et 39.000 pour les Etats- 
Unis; 


3) Les Russes ont largement bé- 
néficié des connaissances accumu- 
lées par les pays occidentaux, 
condensant un siècle et demi d'ef- 
forts en quelques années seulement. 


Un effort 
d'un type nouveau 


Pour parvenir à l'objectif fixé 
dans le sixième plan quinquennal 
— « rattraper el dépasser les pays 
capitalistes les plus avancés en ce 
qui concerne la production par ha- 
bilant >» — le rythme actuel d’in- 
dustrialisation devra être maintenu 
non seulement pendant la réalisa- 
tion du plan actuel, mais bien au 
delà. Cela signifiera le maintien 
du bas niveau de vie actuel, et d’un 
horaire de travail chargé par rap- 
port aux normes américaines (bien 
que la semaine de travail ait déjà 
été réduite à 46 heures et qu'une 
nouvelle réduction soit probable) 
et on peut se demander combien 
de temps les hommes et les fem- 
mes soviétiques supporteront cela. 

Mais pour atteindre les objectifs 
qu’elle s'est fixés, l’'U.R.S.S. devra 
s'engager dans un effort d'indus- 
trialisation d’un type nouveau, qui 
rendra sa structure industrielle 
plus directement comparable à la 
nôtre. 

L'étude du dernier plan quin- 
quennal montre en effet que les 
Soviétiques accordent maintenant 
une très large priorité à la pro- 
duction des machines-outils et des 
instruments électroniques de 
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Les affaires étrangères 


contrôle automatique. Le plan pré- 
voit l'introduction de chaînes au- 
tomatiques dans les industries mé- 
tallurgiques, minières, électro-chi- 
miques, chimiques, ainsi que dans 
le secteur de la construction et de 
la fabrication de divers produits 
de consommation. Dans le seul 
domaine de la fabrication des ma- 
chines, près de. 220 chaînes au- 
tomatiques ou semi-automatiques 
sont prévues. Cette nouvelle orien- 
tation à même justifié la création 
d’un ministère spécial : celui des 
instruments et des moyens d’auto- 
matisation. 

Cela signifie que la Russie a 
dépassé le point au delà duquel le 
développement de la production ne 
peut plus être atteint par une sim- 
ple multiplication des usines et où 
les problèmes d'organisation. du 
travail et de modernisation des 
équipements deviennent détermi- 
nants. 

Cette évolution aura pour pre- 
mière conséquence de réduire 
le délai pendant lequel nous con- 
serverons notre avance technolo- 
gique: Pour les Russes, elle présen- 
tera un double avantage, intérieur 
et extérieur. 


. 
Le problème agricole 
A l’intérieur, elle libérera de la 
main-d'œuvre pour le secteur agri- 
colée, au détriment duquel s’est 
faite l’industrialisation forcée. 
Alors que le paysan américain 
nourrit seize personnes, le paysan 
russe ne peut en faire vivre que 
quatre. Pendant les deux dernières 
décades, la production agricole so- 
viétique a moins augmenté que la 
population. 


Mème si les objectifs agricoles 


ambitieux du dernier plan quin- 
quennal ne sont pas atteints (ce qui 
est probable), l’'U.R.S.S. pourrait 
trouver une solution de ses diffi- 
cultés dans son expansion indus- 
trielle. À mesure que sa produc- 
tion augmentera et que ses prix 
baisseront, il lui sera en effet de 
plus en plus facile d'échanger les 
produits de sa technique contre les 
denrées agricoles qui lui man- 
quent. 

Sur le plan extérieur, cette solu- 
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Allen Dulles, frère du 


Alors que M. Foster Dulles déclarait 


tion servira ses ambitions politi- 
ques en lui permettant d’augmen- 
ter ses échanges avec les pays sous- 
développés et d'y renforcer son in- 
fluence. 

Un seul risque pour les diri- 
geants soviétiques : les réactions 
d’une population de plus en plus 
évoluée qui devra cependant se 
contenter d'un niveau de vie sta- 
tionnaire. 


Le goût du bien-être 
L'éducation des masses — con- 
dition du développement indus- 
triel — est une arme dangereuse 
pour les dictateurs. En U.R.SS., 
une classe moyenne d’ingénieurs et 
de « managers » s’est déjà créée, 
dont les dirigeants ne peuvent plus 
ignorer les sentiments et les reven- 
dications. Le désir du bien-être 
matériél se manifeste de plus en 
plus nettement. La reprise des 
contacts avec l'Occident a donné 
aux Soviétiques un aperçu de l’ex- 
traordinaire liberté d’action et de 
pensée dont jouissent les citoyens 
des autres pays et cette révélation 
ouvre des horizons nouveaux aux 
hommes et aux femmes élevés dans 
l'atmosphère étouffante du confer- 
misme totalitaire. L’abandon des 
manifestations extérieures du sta- 
linisme ne peut plus suffire à sa- 
tisfaire les Russes. 

Il est difficile de prévoir la di- 
rection dans laquelle évoluera la 
société soviétique et les dirigeants 
eux-mêmes ne le savent sans doute 
pas clairement. Mais il me semble 
que le développement de l’indus- 
trie, de la technique et de l’ins- 
truction — qui va faire de PUR. 
S. S. une très grande puissance 
— peut transformer  profondé- 
ment la société soviétique et lui 
donner, à la longue, une forme 
nouvelle qui sera très éloignée du 
type de dictature que nous connais- 
sons aujourd’hui. Nous pouvons 
espérer que les progrès technolo- 
giques et l'éducation de masse 
qu'il suppose apporteront un jour 
aux Russes la liberté sociale et 
politique. 

Allen DuLLreEs; 
Chef des Services secrets 
américains. 


VACANCES 





Si vous désirez voyager en groupe avec un guide 
demandez notre Catalogue d'Eté 


Vous y trouverez un choix de voyages à travers l'Europe 


Nos prix comprennent tous les frais : 
Transports - Hôtels - Excursions - Guide 
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CIRCULATION 


L'amour de la « bagnole » 
M DUPONT arrive à 
e 


malin porte de 
abandonne sa voiture dans un parc 
de stationnement et, traversant la 
rue, monte dans « un taxi sans chauf- 
feur ». Dans le compteur du taxi, il 
introduit l’un des dix jetons achetés 
la veille, sur présentation de son per- 
mis de conduire. Ces jetons sont nu- 
mérotés et le nom de leur dernier ac- 
quéreur figure sur le registre des 
ventes. 

Sachant cela, M. Dupont conduit 
son taxi avec la même prudence que 
la « 203 » qu'il a laissée au parc de 
stationnement : en cas d'accident ou 
de conduite coupable, le jeton dans le 
compteur dénoncera M. Dupont. 

Arrivé à la Bourse, où le retien- 
nent ses affaires, M. Dupont aban- 
donne son taxi qui, une minute ou 
une heure plus tard, transportera 
M. Martin à l'Etoile. Le tarif kilomé- 
trique des taxis sans chauffeur est 
fixé à 20 francs. 





8 heures du 
Clichy. I y 


Due à l’économiste Alfred Sauvy, 
l’idée des « taxis sans chauffeur » 
vient d'être reprise par M. Antoine 
Martin, ancien directeur des chemins 
de fer dIndochine. Il vient de sou- 
mettre un projet dans ce sens au 
Conseil municipal de Paris et, grâce 
à l'appui du conseiller municipal 
Massard, les Parisiens entendront en- 
core parler de ce projet « révolu- 
tionnaire et ingénieux ». 


Vitesse 


Les avantages immédiats des « taxis 
sans chauffeur » sont éclatants : ils 
cuculeraient au moins quatre heures 
et demie par jour, alors que les 
460.000 véhicules qui encombrent les 
chaussées et embouteillent la circula- 
tion dans Paris ne roulent que 90 mi- 
nutes par jour en moyenne. 100.000 
taxis sans chauffeur pourraient donc 
remplacer au moins 300.000 voitures 
individuelles. 

M. Antome Martin entend bien qu’il 
en soit ainsi, Il propose d'interdire 
le stationnement dans Paris à tous 
véhicules privés non commerciaux, 
décourageant ainsi les particuliers de 
se servir de leur voiture à l’intérieur 
de la cité. L’encombrement des chaus- 
sées serait ainsi réduit de deux tiers 
et la vitesse de la circulation serait au 
moins doublée. 


Commutateurs 


Au cas où les taxis sans chauffeur 
tendraient à s’accumuler dans cer- 
tains quartiers au détriment d’autres 
et où la demande dépasserait l'offre, 
quelques dizaines de < commuta- 
teurs >, employés par la municipalité, 
pourraient veiller aux points « stra- 
tégiques > et redistribuer dans les 
quartiers démunis les taxis s’accumu- 
lant dans d’autres. 

Le projet de M. Antoine Martin a 
naturellement soulevé une foule d’ob- 
jections, qu’il réfute d'avance. Car ce 
projet, éminemment « progressiste » 
et « social » s’en prend au péché 
mignon des Français : la « bagnole ». 


Amour 


L'amour de la « bagnole > est, di- 
sent les sociologues, une manifesta- 
tion symptomatique « d’anarchisme 
petit-bourgeois >. Cet amour impé- 
tueux tient au fait que la voiture par- 
ticulière est considérée par ses dé- 
tenteurs comme un moyen pour se 
soustraire aux lois régissant la vie en 





Le chauffage au mazout 
présente-t-il 
des inconvénients ? 


— En tous cas ils sont du domaine du 
passé. 

On vous parlera des particules non-brû- 
lées, qui entrainées par les fumées, sa- 
lissent le voisinage, contiennent de l'acide 
sulfurique qui ronge les toitures. On évo- 
quera les risques d’ennuis avec les voi- 
sins, les demandes de dommages-intérêts. 

Tout cela n'existe plus. 

Le « CAPTE SUIE TRIAIRE » retient 
tous ces « fumerons » en améliorant le 
tirage. 

Son coût méme 
mois de chauffage. 

Renseignements sur cet appareil 

Au Centre de Documentation du 
ment, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
et chez le Fabricant Union Thermique, 
62 bis, rue de la République, Montreuil 
(Seine). Téléphone AVRon 35-26. 


Communiqué. 


pas le prix de deux 
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société. Il a été prouvé, chronomètre 
en main, que les jours de semaine on 
se déplace plus vite à Paris en mé- 
tro qu’en auto. Mais la vérité statis- 
tique de cette démonstration ne dé- 
courage pas les particuliers : chacun, 
grâce à son habileté individuelle, es- 
père se soustraire seul aux lois de la 
statistique, et si l’ingéniosité et la 
dépense nerveuse de chaque conduc- 
teur confirment finalement cette loi, il 
a du moins l'illusion de l'avoir tour- 
née. 


C'est à cet état d'esprit, autant 
qu'aux embouteillages, aux pertes 


que ceux-ci infligent à la R.A.T.P. et 
aux inconvénients qu'ils causent aux 
piétons que s’en prend le projet An- 
toine Martin. 


CONFÉRENCES 





La Presse, « Le Monde » 
et l'Argent 


La presse peut-elle s’affran- 
chir des exigences de l'ar- 
gent ? Telle est la question 
posée par M. Hubert Beuve- 
Méry, directeur du Monde, 
dans une conférence pronon- 
cée la semaine dernière au 
théâtre des Ambassadeurs. 

Voici quelques brefs ex- 
traits de sa réponse, qui a 
recueilli les vifs applaudisse- 
ments d'une salle comble et 


attentive. 
ARCE qu’elle est une industrie 
(une industrie pas comme les 


autres, puisque l’essentiel de sa pro- 
duction est immatériel, mais tout de 
même une industrie), la presse ne 
peut se soustraire aux lois qui parais- 
sent régir actuellement tout dévelop- 
pement industriel, 


@ Là comme ailleurs, le simple jeu de 
la concurrence aboutit, tôt ou tard, à 
l'élimination des plus faibles. C’est 
ainsi que l’on constate une tendance 
à peu près générale en Occident à la 
concentration des entreprises de 
presse. 


© Des treize quotidiens, ou plutôt des 
quatorze, mis actuellement en vente 
à Paris, ceux qui équilibrent leur 
budget ou sont bénéficiaires par leurs 
propres moyens se comptent sur les 
doigts d’une main. Ce qui ne veut pas 
dire que les ressources de tous les 
autres soient condamnables. 


Prix 


@ Quatre à huit francs de papier, sept 
à neuf francs de distribution, un chif- 
fre beaucoup plus variable pour l’im- 
pression suivant limportance du ti- 
rage, Mais qui va, en moyenne, de 
trois à cinq francs, le prix de revient 
de la plupart des journaux va s’éta- 
blir entre seize et vingt francs, sans 
avoir payé ni un rédacteur, ni un 
employé, ni le moindre télégramme, 


ACTUALITÉS 


SCÈNE QUOTIDIENNE AUX CHAMPS-ELYSÉES 
Les Parisiens ne croie nt pas aux statistiques. 


ni le moindre loyer. Lorsqu'on ajoute 
aux frais de fabrication et de vente 
proprement dits, l’ensemble des char- 
ges, le prix de revient d’un numéro 
du Monde dépasse 25 francs. 


Par bonheur, il y a la publicité, 
l'indispensable, la bienfaisante publi- 
cité (je parle de la vraie, de l’hon- 
nête) qui représente 43 % des recet- 
tes pour un journal comme Le Monde 
et plus de 60 % pour les journaux les 
plus favorisés. Quant aux moins fa- 
vorisés, ils doivent, de toute évidence, 


HuBERT BEUVE-MÉRY 
Sur les doigts d’une main. 


aller chercher ailleurs des ressour- 
ces complémentaires. 


Capitaux 
@ Les capitaux restent très abon- 


dants sur le marché de la presse. 
Bien que les journaux parisiens ne 
soient pas toujours prospères, tant 
s’en faut, l’argent, sous une forme ou 
sous ne autre, ne cesse d’affluer. 
Comment expliquer que tant de gens 
aient tant d'argent à perdre et d’où 
peut donc provenir cet argent ? 


@ Force est bien de supposer que le 
plus souvent l'argent ainsi placé ap- 
paremment à fonds perdus est en réa- 
lité un argent qui rapporte. sur 
d’autres tableaux, le tableau politique 
par exemple ; ou plus encore, dans 
un régime d'intervention Où l'Etat 
contrôle généralement moins lés affai- 
res que les affaires ne contrôlent 












l'Etat, sur le tableau économico-po- 
litique. 

Dans ces conditions, la presse reste 
le plus souvent — la qualité morale 
des journalistes aidant — au service 
de la vérité pour l’information loyale 
du lecteur. 11 suffit — mais c’est là 
qu'est le mal — que cette information 
n’aille pas porter quelque préjudice 
à des intéréts très matériels et très 
précis ou, à l’occasion, qu’elle les 
serve efficacement. 


@ Un étrange retournement se pour- 
suit sous nos yeux. Ceux qui, pen- 
dant l’occupation hitlérienne, avaient 
su se ménager la faveur du maitre et 
qui s’estiment de plus en plus fré- 
quemment en droit de donner à qui- 


conque des leçons de patriotisme, 
accusent volontiers aujourd'hui 
Le Monde d’avoir volé Le Temps, 


même si-d’aventure ils n’ont jamais 
eu quoi que ce soit à faire avec lui 
C'est à leur tour de s’indigner. 


Pouvoirs 


© Il arrive que le bien naisse de l’ex- 
cès du mal et que le bon sens finisse 
par prendre — füt-ce durement — sa 
revanche. La Correspondance géné- 
rale de Presse annonçait récemment 
qu'une convention venait d’être si- 
gnée entre plusieurs quotidiens de 
Lyon, de Saint-Etienne et de Greno- 
ble, qui semblent avoir découvert 
qu’un journal n'avait pas nécessaire- 
ment à subventionner ou financer à 
grands frais toutes sortes d’entrepri- 
ses sportives, culturelles, philanthro- 
piques, touristiques ou autres. Sage- 
ment ces journaux ont préféré mettre 
fin — à condition bien entendu que 
l'accord soit vraiment respecté — à 
des surenchères ruineuses pour tous 
@ Constatons en terminant qu’en ré- 
gime démocratique la presse, ce qua 
trième pouvoir, est plus ou moins s0- 
lidaire, qu’on le veuille ou non, des 
erreurs, des fautes et des échecs du 
pouvoir politique. 


TOURISME 


Des fourchettes italiennes 





E premier Guide Michelin const 


cré à un pays étranger — l'Italie 
du Nord — est vendu en France de- 


puis huit jours seulemént et déjà, 
chez l'éditeur, le stock est épuisé. Les 
libraires se sont arraché les 30.000 
exemplaires de ce petit livre rouge de 
175 pages. 

Même succès au delà des Alpes: 
les 35.000 exemplaires jetés sur le 
marché italien, il y a trois semaines, 
sont tous vendus. Ïl n’y existe pas 0€ 
guide équivalent et la plupart des 
journaux ont salué « cette remarqua- 
ble innovation bien digne des Fran 
çais ». 

Pour établir cette première édition 
du Guide Michelin à l'étranger, une 
équipe de quatre prospecteurs, dir 
gée par ua spécialiste français de Ja 
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cuisine italienne, M. Armenault, a 
visité 2.400 établissements en deux 
ans. Résultat : 1.600 hôtels et restau- 
rants sont maintenant sélectionnés, 


Les symboles utilisés sont les méê- 
mes que ceux du fameux Guide Mi- 
chelin-France, Seule différence, les 
étoiles de la bonne chère ne seront 
as distribuées avant l’année pro- 
chaine. Les tests ne prennent en ef- 
fet de valeur qu'après trois ans d'étude 
(cette sélection n’est pas encore ter- 
minée pour l'Espagne, après quatre 
ans de vérification : la qualité des 
restaurants y change d’un mois à l’au- 
tre), 

L'opinion des spécialistes est que 
dans la nourriture italienne, il y a 
beaucoup de bonnes choses, mais peu 
d'excellentes. Ainsi, il n’y aura au- 
cun restaurant à « trois étoiles ». 
Peut-être des « deux étoiles ». Mais 
ce n’est pas sûr. 

Les renseignements les plus sérieux 
sur les restaurants italiens ont été 
fournis à l’équipe de M. Armenault 
par les consuls de France. 

— Ce sont presque toujours de fins 
becs, dit-on chez Michelin. 

Après ce premier succès, rien n’in- 
terdit de penser que le Guide Miche- 
lin « Italie » atteindra un jour le ti- 
rage du guide « France >» : 255.000 
par an. 


FUITES 





L'affaire change de mains 


‘’HOMME de l'affaire des « fuites », 
L c'est maintenant un juge d’ins- 
truction au Parquet de la Seine, M. 
Ferdinand Gollety (avec deux L, un 
seul T et un Y : car il ne déteste rien 
tant que de voir son nom estropié). 
M. Gollety, quarante-quatre ans, douze 
ans de service au Parquet de la Seine, 
est en effet le magistrat à qui a été 
confiée cette information judiciaire 
ouverte contre X.… à la suite de c 
que l’on a appelé, pendant le procès, 
le «mystère des filatures ». Il s’agit 
— il importe de ne pas l'oublier — 
de découvrir dans quelles conditions 
ou sur l’ordre de qui le commissaire 
Valois, chef de la 4° section des Ren- 
seignements généraux en septembre 
1954, a caché à son préfet de Police, 
M. André Dubois, les relations exis- 
tant entre Baranès et Labrusse, 


® 


Connaître ces relations, c'était ter- 
miner l’enquête et, du même coup, 
couper court à toute calomnie, à toute 
interprétation tendancieuse du rôle 
des uns ou des autres. 


Rapports 


Or les rapports de police établis- 
sant ces relations ont longtemps été 
considérés comme disparus, voire 
cirréels >». Ils n’ont été retrouvés qu’à 
la suite d’une série de hasards où l’on 
distingue mieux l'intervention d’un 
habile meneur de jeu que la main de 
la Providence. Le moins que l’on en 
peut affirmer pour le moment est que 
le commissaire Valois les à eus entre 
les mains et qu’il en a cependant plu- 
Sieurs fois nié la simple matérialité. 

L'étrangeté de l'attitude du commis- 
sale autorisait à elle seule qu’il fût 
pressé de questions. On sait que le 
Président Niveau de Villedary se 
Comporta en la circonstance comme 
Un autre magistrat lors du procès fait 

Zola après l'affaire Dreyfus : il dé- 
créta que certaines questions ne se- 
Taient pas posées. Son pouvoir dis- 
trétionnaire lui permettait de procé- 
er, en audience publique, à une 
{instruction >» complète. La manifes- 
tation de la vérité l’exigeait. M. de 

illedary passa outre. 

L'un de ceux qui participèrent aux 
tlibérations en fut si «surpris » 
qu'il envisagea de faire état publi- 
fuement de son émotion. Il se serait 
Maintenant résigné au silence. 
Aujourd'hui, M. Gollety est commis. 
Non point pour élucider un point 
Mineur de l'affaire des « fuites », mais 
en pour établir dans quelles circons- 
ancés quelqu'un a imposé sa volonté 
€ fausser toute l'enquête. 


La règle 


Qui est M. Ferdinand Gollety ? Un 
‘ Monsieur », incontestablement, Un 
Use d'instruction dont ses ennemis 
tux-mêmes — et il n’en manque pas | 
- Saccordent à reconnaître le dyna- 
Misme et le courage. 
nt brusque, bourru et même 

+ ses «sorties», parfois cyni- 
‘es, et certaines fins de non-recevoir 
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lui valent mauvaise réputation. II a 
le cheveu noir, dru et très court, IL 
parle bref, Ses yeux brillent, durs. IL 
use avec art de la colère froide — 
mais il est aussi capable de se laisser 
emporter, passionnément — parce 
qu’il aime son métier et que son mé- 
tier, à lui, est de douter de tout et de 
toujours chercher à confondre. 

C’est un juge d'instruction comme 
il y en a peu. Aucune discipline ne le 
laisse indifférent. Revues de crimino- 
logie, annales de médecine légale, com- 
munications scientifiques, il « éplu- 
che » tout. Il veut tout apprendre, et 
tout vérifier. Car il ne se fie à per- 
sonne. Il est conscient de la puissance 
discrétionnaire que la loi lui a re- 
mise. Il n’entend s’en servir que par- 
faitement éclairé et en assumer alors 
la pleine responsabilité, 

Lorsqu'il nomme un expert, il as- 
siste volontiers aux expériences de 
laboratoire, les surveille, en contrôle 
les résultats. Il est au fait des der- 
nières nouveautés scientifiques et :il 
exige qu’on en tienne compte. Il en 
a récemment donné la preuve dans 
l'affaire du «e Stalinon », le prétendu 
médicament qui fit une centaine de 
morts, 


« Colles » 


Ses dossiers, innombrables, ne lui 
suffisent pas. Il s'intéresse à toute l’ac- 
tualité, à toutes les causes dont on 
parle. A propos d'elles, il se pose de 
véritables « colles ». Il met à les étu- 
dier la même passion que pour les 
siennes propres. Trouve-t-il quelque 
chose ? Ï1 fonce. Et c’est ainsi qu’il 
parachuta aux Assises de Bordeaux le 
toxicologue Truffer qui décida de 
l’ajournement «sine die» du procès 
Marie Besnard. 

Il a créé — avec deux de ses col- 
lègues, le juge Vassogne et le procu- 
reur Liotard — le «Fichier pénal 
G.L.V.» qu’il anime. Le code est 


ACTUALITÉS 


JE, TU, IL. 


CHARLES BOYER, cinémacteur 
américain, 59 ans, tourne « Palace 
Hôtel » sous la direction d'Henri 
Verneuil son troisième film en 
France depuis la guerre, La der- 
nière fois qu'il a été vu dans un 
théâtre à Paris, c'était aux Ambas- 
sadeurs. À l'orchestre. Il écoutait 
la conférence de M. Hubert Beuve- 
Méry. (Voir page 10.) 


x“ 
+. 


CHARLES HuMEz, 72 kg 460, a été 
battu, aux points, par GENE Furc- 
MER, 71 kg 667. Le champion d’Eu- 
rope des poids moyens ne devien- 
dra pas champion du monde. « Ge- 
ne était plus fort que moi » a-t-il 
constaté après le comlsat, 


* 
** 


PIERRE LEROY, chef des services 
de production, et BERNARD HECHT, 
responsable des émissions dramati- 
ques à Ja Télévision Française, 
viennent d’être licenciés, dans Île 
cadre d’une « réorganisation géné- 
rale des services »., C’est du moins 






vieux, et toujours incomplet. Le Fi- 
chier en est la version moderne. Tous 
les délits y sont classés, catalogués, et 
tout ce qu’il faut connaître de cha- 


cun d’eux — textes légaux, jurispru- 
dence, procédure — est clairement 


présenté. A le remettre à jour, M. Gol- 
lety passe ses dimanches ou ses petits 
matins, tournant le dos à la fenêtre 
par où l’on aperçoit la flèche dorée 
de la Sainte-Chapelle. 

Le juge le plus e coriace >» de Paris 


s’attaque maintenant à l'affaire des 
« fuites ». Tout peut dépendre de son 









ainsi que l’on appelle, au ministère 
de l'Information, une opération qui 
préluderait à d'autres € charret- 
tes », M. d’Arcy, directeur de la 
T.V., qui en était informé, a donné 
son agrément. Etait-il en position 
de le refuser ? 

Cette mesure qui soulève une fois 
de plus le problème du « statut » 
de la R.T.F, provoque parmi les 
contractuels de la Télévision une 
inquiétude sans doute fondée. 

La maison s’est montrée jusqu’à 
présent indépendante à l'égard du 


pouvoir et chacun aimerait avoir 
l'assurance que ce n’est pas un 
coup de semonce qui a été tiré 


cette semaine, 
* 
++ 


H.-J. HEINz, 47 


27 sauces 


ans, 
américaines 
dans le monde entier, interviewé 
par un journaliste anglais, a fait 
sien le mot de Churchill : «Les hom- 
mes devraient commencer, dans la 
vie, au sommet de l'échelle sociale 
et travailler dur pour arriver au 
bas. » 


qui vend 
(Ketchup) 


premier contact avec M. Valois. Le 
Juge peut « braquer » le commissaire, 
Ou bien le commissaire peut se buter, 
Les deux hommes ont des caractères 
également « difficiles ». Mais comme 
il n’est pas impossible que le com- 
missaire Valois ait été lui-même berné 
dans cette affaire des « filatures », ül 
n’est pas exclu qu'il consente à dire 
tout ce qu’il sait au juge Gollety. Et 
dans ce cas la vérité finirait bien par 
apparaître. 


D'ailleurs, la vérité ne finit-elle pas 
toujours par apparaître ? 





VOS ENFANTS JUSQU'A 18 ANS 


ONTU 





JESOIN DE CALCIUM 





Comment leur donner, sous forme naturelle et 
assimilable, le complément de calcium qui en fera 
des adultes forts et résistants. 





Les aliments contiennent, en quantité variable, du calcium. 
Mais, pour assurer le plein développement des jeunes, un 
coïnplément de cälcium est toujours recommandé, souvent 


indispensable. 


Le calcium fait partie 
intégrante de l'eau de 
St Galmier Badoit. 


Le calcium est difficilement 
assimilé s'il ne provient pas 
d'un produit naturel. Or St Gal- 
mier Badoît, la plus aiche 
en calcium des grandes eaux 
minérales, est aussi un produit 
naturel. 


utile. 


C'est pour sa richesse en 





Le \l! / de vos enfants 


ee V 


A 


des enfants lors de leur formation. 


fluor, vous aurez pris les meilleures 







pendant toute leur vie. 


Il n'est pas osé de dire : “C’est le cal- 
-cium qui fait l’homme”. 
édifier le squelette, il favorise la constitu- 
tion des tissus et assure la défense de l'or- 
ganisme contre la maladie. 


calcium que St Galmier Badoit 
est reconnue d'utilité publique 
depuis- plus de 100 ans. Ce 
calcium fait corps avec l'eau. 
C'est donc du calcium assimi- 
lable, c'est-à-dire du calcium 


Il est donc préférable de 
donner aux 
d'une eau qui simplement calme 
la soif, une eau comme Badoit 
qui leur apporte en outre du 
calcium assimilable, 


Comment sauvegarder les dents 


. 7 Les découvertes récentes de La méde- 
cine dentaire ont établi que la carie 
des dents avait pour cause un apport 
insuffisant de fluor à l'organisme 


Si, du sevrage à l'adolescence, vous leur faites 
boire une eau contenant la dose optima de 
dispo- 
sitions pour assurer leurs dents contre la carie 


Badoit possède cette dose optima de fluor, 


Le calcium sert à’ 


anémie, 


jeunes, au lieu 


cations, 


Le calcium est un 
reconstituant et ren- 
force la défense de 
tout l'organisme. 


Le calciumestrecom- 
mandé dans tous les 
cas de déricience : 
fatigue générale, 
convales- 
cence, etc... On ne 
saurait donc mieux 
faire, dans tous les 
cas de fatigue et de 
surmenage, 
d'adopter comme 
boisson quotidienne 
l'eau de St Galmier 
Badoit, riche en cal- 
cium naturel et assi- 
milable, et 
aucune contre-indi- 


la plus riche en calcium 
des grandes eaux minérales. 
































Pourquoi les vieillards 
se cassent 
le col du fémur ? 


La vieillesse est l'âge de 
la décalcification. L'organis- 
me élimine plus de calcium 
qu'il n'en reçoit. Si les vieil- 
lards se cassent sisouvent le 
col du fémur, c'est que celui-ci 
est devenu fragile par décalci- 
fication et le moindre choc 
provoque l'accident. Tous les 
vieillards doivent donc, cha- 
que jour prendre un supplé- 
ment de calcium et ne sau- 
raient mieux faire que de 
boire de l'eau de St Galrmier 
Badoit. 






que 


sans 


a YiouAw 






































































































L'HOMME DE LA SEM 


EPUIS 
que la 
publi- 
cation 
prochai- 
ne du li- 


vre de Gilbert 
Grandval, « Ma 
Mission au Ma- 


roc (juillet - août 
1955) est an- 
1oncée, les coups 
de téléphone in- 
sidieux se multi- 
plient. . 

L'un suggère, l’autre intercède, le troi- 
sième compte bien que. De l'aveu même 
des intéressés, ou de leurs intermédiai- 
res, tous se heurtent à une fin de non- 
recevoir de la part de l’auteur. Non qu’il 
cède au plaisir si vif de déplaire aux 
puissants. Il n’est pas homme à l'éprou- 
ver, traitant avec eux d'égal à égal. Mais 
si certains de ceux qui s'inquiètent au- 
jourd'hui oublient aisément qu'ils furent 
un moment les représentants — et les 
plus haut placés — de la France et que 
cela commande au moins de la dignité, 
Gilbert Grandval, lui, ne l’oublie jamais. 

Il s'est imposé un sévère échenillage 
de son premier manuscrit, car il entend 
gouverner sa plume comme il gouverne 
ses actes. Et il n’ignore pas la gravité de 
celui qu'il accomplit, en dévoilant au- 
jourd'hui aux Français qui le liront, ces 
fils secrets que l'Histoire livre rarement 
moins d'un an après les avoir tissés. 

Ceux qui les ont noués, en cet été ter- 
rible, qui plus que tout autre a mérite 
d'être dit «historique », peuvent trem- 
bler. Car ils se sou iennent…. 

Les épines ont été arrachées, les flè- 
ches amorties, la polémique gommée. Il 
reste, sous une lumière froide, le pire : 
les faits. Le général de Gaulle a eu Île 
privilège de lire sur épreuves les propos 
qui lui sont prètés. Il en a parfois atténué 
la cruauté, sans en contester l'exactitude. 

Mais le général de Gaulle est l’un des 
rares hommes que Gilbert Grandval res- 
pecte. Tandis qu'il a vivement, dit-il, 
ressenti «l'impuissance, l'incapacité à 
prendre une décision, le penchant irré- 
sistible pour les atermoiements, les 
demi-mesures et les faux-semblants >» de 
quelques-uns de ses interlocuteurs télé- 
phoniques. 

Ce qui peut engendrer des sentiments 
divers, voire de l'indulgence, mais pas 
du respect. 


‘ Je songe à vous 


29 


pour Moscou. 





La prudence ne le conseille pas da- 
vantage. Gilbert Grandval est un homme 
libre qui a gardé, à cinquante-deux ans, 
tous angles vifs. Il n’a pas derrière 
Jui vingt-cinq ans de vie parlementaire 


ses 


ou de service dans l’administration, 
vingt-cinq ans qui assouplissent, qui éro- 
dent, qui usent, mais une rapide ascen- 


sion dans l’industrie où il passa d’un pe- 
tit emploi pris à vingt-deux ans, après 
AvOIr renonce 4 de S études de chirurgie 
trop longues pour un jeune homme 
pressé de se marier, au poste de direc- 


teur commercial G?s Filiales de France. 

S'il le fallait un jour, il passerait une 
petite annonce : Ambassadeur de 
France, ancien Résident général au Ma- 
roc, cherche emploi 


qu'il envisage moins 
que d'accepter une nou- 
honorifique soit-elle, 


avec 


velle mission, si 
dans l’équivoque. 

Pour obtenir qu’il recule de quelques 
Jours sa démission, en août 1955, le pré- 
sident du Conseil de l’époque lui dit : 

« Je songe à vous pour Moscou... » 

Gilbert Grandval ne daigna même pas 
répondre. Il ne demande pas un poste. 
J1 veut un rôle. 


Celui, écrasant, de Résident au Maroe, 
qu'il assuma alors que terrorisme et con- 
tre-terrorisme embrasaient un pays au 


paroxysme de la colère, s'inscrit dans 


une tragédie qu’il faudrait apprendre par 
cœur aux enfants. Ses personnages, les 
conflits qui les opposent, sont particu- 
liers à l'affaire marocaine. Mais l’action, 
resserrée 1ci en un temps très court, ré- 
vele le mécanisme de toutes les faillites 
enregistrées par la France depuis dix 
ans, en 1 e temps qu’elle détruit le 
mythe d'on t quelle fatalité contre 
laquelle il serait vain de lutter. 

lle rapp4 opportunément aux dé- 
serteurs de l'espoir que lHistoire est 
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faite par des hommes, et qu'il suffit par- 
fois d’un homme qui tient — ou d’un 
homme qui lâche — pour qu'elle em- 
prunte, dans sa marche, les voies d’hon- 
neur ou les ruelles honteuses. 

Ce récit tragique arrive à l'heure où 
partout l’on doute de la destinée impé- 
riale de la France : ceux qui croyaient 
à la solution libérale, à l’accession lente 
et harmonieuse des peuples nord-afri- 
cains à l’indépendance, dans le cadre 
d'un Commonwealth français, désorien- 
tés devant les soubresauts tunisiens et 
l'anarchie marocaine ; ceux qui, niant 
la marche de l'Histoire ou se croyant ca- 
pables d’en ralentir le cours — après 
eux, le déluge — voient tout de même 
un peu plus loin que le bout de leurs 
armes, 

Alors quoi ? Enfermés dans un immeu- 
ble qui brüle, ne reste-t-il qu'à mourir 
bravement tandis que les poutres tom- 
bent ? 

C'est ce que Gilbert Grandval nie, non 
pas à l’issue d'une analyse subtile, des- 
tinée à justifier à posteriori son échec, 
mais en exposant des faits. Des faits ter- 
ribles. 


Un mètre cinquante 


à franchir 





L'homme en uniforme blanc qui ar- 
rive à Rabat le 7 juillet 1955 en sautant 
de son avion au lieu d’emprunter 
l'échelle, a en main toutes les cartes 
pour réussir. 

Du moins il peut le croire, ignorant 
que celle glissée dans son jeu par le 
chef du gouvernement de la France est 
biseautée. 

Il débarque, fort d’une réputation 
d'autorité acquise pendant dix ans de 
proconsulat en Sarre où le général de 
Gaulle l’a installé comme gouverneur en 
1945. Sa position y est si forte que le 
chancelier Adenauer a demandé son re- 
trait au président Mendès France, en 
octobre 1954, avant l'ouverture de la 
campagne de trois mois qui doit précé- 
der le vote-référendum. Mendès France a 
refusé. Son successeur aux Affaires étran- 
gères, M. Antoine Pinay, a accepté. Mais 
cela, c’est une autre histoire. 

Il emmène une équipe de collabora- 
teurs compétents et fidèles, parmi les- 
quels Etienne Burin des Roziers, Pierre 
Laurent et Jacques Chazelles. Il 
confiant enfin, par tempérament et par 
expérience, en son étoile comme dans 
l'avenir de son pays. Il tient bien en 
main le nouveau personnage dans lequel 
va s'incarner désormais la France au 
Maroc et qui lui va comme un gant. 

Debout, Gilbert Grandval a toujours 
l'air planté en terre comme un arbre, 
avec toutes ses racines, un arbre du 
Nord robuste à l’écorce claire. Le profil 
droit impitoyable, le profil gauche afta- 
ble lui composent un visage escarpé, à 


deux versants, sous la laine rase d’une 
chevelure tricotée serré. 
Ceux qui attendent le nouveau Rési- 


dent général sur l’aérodrome, et qui le 
voient sauter de l’avion à peine immo- 
bilisé, concluent à une petite mise en 
scène à la de Lattre, avec lequel il a 
d’ailleurs des points communs. 

En vérité, au moment où le S.0. Bre- 
tagne le dépose sur le terrain, le méca- 
nicien a constaté que l'escalier a été ou- 
blié, et c’est l’échélle de bord qu'il à 
accrochée, une échelle qu’il est impossi- 
ble de descendre autrement qu’à recu- 
Jons. II y a un mètre cinquante environ 
entre l’appareil et le sol. 

En une seconde, Gilbert Grandval se 
voit — pas lui, « homme quelconque », 
mais le Commissaire Résident général de 
la République et Ambassadeur de France 
— se présentant de dos, sous l’angle le 
plus facheux. Le corps obéit aussitôt à 
la téte : pour faire face, il saute. 


Un programme 


audacieux 





Le souci, le geste, la rapidité du ré- 
flexe traduisent l’homme. 
Avant de toucher Ja terre maroéaiïine, 
il a relu Lyautey 
« 11 serait inexeusable de s’endor- 
mir au Maroc et d'imaginer qu’on 
pourra longtemps éviter le contre- 
coup de tels événements, Le meilleur 
Palliatif est de donner le plus tôt pos- 


est” 


sible à l'élite marocaine les moyens 
d'évoluer dans sa norme en donnant 
à temps satisfaction à ses aspira- 
tions inévitables, en remplissant au- 
près d'elle dans toute son ampleur 
le rôle d'un tuteur, d’un grand frère 
bienfaisant auquel elle ait intérêt à 
rester liée et en bénéficiant ainsi de 
l'avantage d’avoir affaire ici non pas 
à de la poussière, mais à une nation 
dont l'émancipation se fera sous 
notre propre tutelle. » 

Et cette phrase, écrite en 1920, figure 
dans le document de 45 pages qui cons- 
titue les instructions dont il a longue- 
ment discuté chaque point avec le prési- 
dent du Conseil, Edgar Faure, et que ce- 
lui-ci a fait approuver, dit-il, par le 
Conseil des ministres, le 6 juillet. De 
cette approbation, Gilbert Grandval avait 
fait une condition à son départ. 

Il y est précisé que la popularité du 
Sultan Ben Youssef constituant une réa- 
lité politique indéniable, le maintien du 


Sultan Moulay Arafa risque de créer 
«une difficulté considérable, peut- 
être insurmontable, pour engager 


utilement les réformes politiques in- 
dispensables et urgentes », que le Ré- 
sident général « conservera toute la- 
titude pour présenter au gouverne- 
ment telle solution qui lui paraîtrait 
de nature à lever, dans des condi- 
tions acceptables, les difficultés ac- 
tuelles, étant entendu que le retour 
de Mohammed Ben Youssef sur le 
trône chérifien doit être résolument 
écarté... » 

Que «le gouvernement serait dis- 
posé à envisager favorablement l'ins- 
tallation en France du Souverain 
exilé et de sa famille... ». 

Que son objectif essentiel doit être 
de «transférer effectivement l’'exer- 
cice du gouvernement et de l’admi- 
nistration aux Marocains eux-mê- 
mes », «de moderniser l'Etat chéri- 
fien, de faire participer les Marocains 
aux responsabilités publiques et de 
préparer ainsi, sur des bases saines, 
les conditions qui permettront, le mo- 
ment venu, d'élaborer en accord avec 
les Marocains une nouvelle définition 
des rapports entre les deux pays », 


3eau programme audacieux, exaltant 
pour un homme d’action. Nul doute que 
Gilbert Granval, tout en appréciant ses 
difficultés d'application, s’est dit en arri- 
vant au Maroc : « Ou j'échoue dans les 
trois mois, ou je suis ici pour dix ans et 
je serai le bâtisseur d’une nouvelle com- 
munauté française ». 

Avant son départ, le nrésident du 
Conseil lui a renouvelé sa confiance et la 
promesse qu’à tout moment, en toutes 
circonstances, il pourra compter sur lui, 
tandis que le ministre des Affaires étran- 
gères, M. Pinay, lui a promis son cons- 
tant appui. 


Pour convaincre 


M, Triboulet 





Moins de quarante jours plus tard, le 
12 août, au cours d’un Conseil des minis- 
tres dramatique où il lui est véhémente- 
ment reproché d'appliquer les instruc- 
tions qu'il a recues et de demander la 
mise en œuvre d’une disposition préci- 


sément prévue — le retour de Ben Yous- 
sef en France — il s’apercevra tout à 
coup que jamais ces instructions n’ont 


été, dans le détail, ni soumises aux mi- 
nistres, ni discutées en Conseil, 

Comme il va s’en étonner ouvertement, 
l’un d'eux, Gaston Palewski (qui est assis 
à côté de lui, autour de la table du 
Conseil et auquel il montre le texte des- 
dites instructions), le conjure de se taire 
et ajoute : « Vous risquez de provoquer 
l'éclatement du gouvernement ! » 

Fallait-il parler tout de même ? Sans 
doute, Un gouvernement dont le chef 
trompe ses ministres, dont le chef trompe 
son représentant chargé de l’ordre dans 
un pays où le sang français coule tous 
les jours, dont les ministres ne cher- 
chent pas à connaitre une vérité encom- 
brante dans leur portefeuille, un tel gou- 
vernement peut-il éclater trop tôt ? 

Pourtant, ce jour-là, Gilbert Grandval 
s’est tu. C'est l’une de ses rares défail- 
lances. La seconde a lieu le lendemain, 
lorsque M. Edgar Faure lui remet de nou- 
velles directives. 

L'entretien a lieu le 13 août. Le Rési- 
dent général a adjuré le gouvernement 
de ne pas laisser passer la date du 
20 août, anniversaire de la déposition 
du Sultan Ben Youssef, sans annoncer 





l'application de son plan qui pd 
mise en place d'un Conseil ii 
l'envoi d'une mission à Ans: 
l'annonce du retour du Sultan « 

Il a dit — et il a même écrit. 
président du Conseil estimera sa 
« préférable d'avoir,  éventy 
pour une fois, recours à une 
de rechange plutôt que de von 
perle du Maroc ». 

Il s’est entendu dire trois ; 
ravant, le 10 août, par Je 
Gaulle auquel il a exposé son 1! 


t'Al 


Con 




























«Même ce plan (qu'il {r 
core trop timide) ne ser 
cepté. Il ne sera pas non p 
Le chef de ce qu’on appell 









Au cent] 
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vernement cherchera à yg 
temps, à vous associer à y 
versations, Puis il n'hésite 
les choses tournent mal, à v 
donner, à vous en imputer 
Restez donc ferme, exige 
tructions précises et, si l'a 
robe, n'hésitez pas à Vous 






Et que recoit-il con 


e instré 


De démontrer avant toute mes 
puissance du Sultan Ben Arafai 
un gouvernement représentatif 

les opinions marocaines «€ pour 


cre M. Triboulet qu'on ne büii 
politique sur des fictior 






‘‘ Les électeurs 


la Côte d'Or. 


Le président du Conseil 
convaincu. Le général de 
convaincu. Le président Pinar, 
est en face d’un interlocuter 
clair, s’en convainc ‘aisément 
Mendès France a exprimé mai 


Ga le 


son sentiment, et le fameux dis 
Carthage, prononcé au mom 
Tunisie sombrait dans le terror 
finit une position très nette que 
Grandval traduit pour le Maroc, 


A Carthage : 

« Nous sommes prêts à 
à des personnes et à des im 
tunisiennes l'exercice inte 
souveraineté... 

«Dès maintenant, si tel 
désir, un nouveau gouverne 
être constitué qui (.…) s% 
de négocier avec le gou 
français les conventions d 
fixer clairement les droits dé 
des autres. Ces convention 
ront les obligations récip 
deux pays et les garanties 
à la France et aux Français 
en Tunisie... » 

« La France assure la # 
la Tunisie et ses relationsi 
nales conformément au 1 
Bardo. 

« Les violences ont red 
me si elles voulaient gagé 
tesse nos décisions et 0m 
fossé entre les populations 
à s’entraider fraternelleme 

« S'il fallait affecter plus dt 
pour les maîtriser, le go 
français n'hésiterait pas à 
tous les renforts nécessai 
nouveaux attentats venaienf 
ler ce pays, les sanction 
d'une rigueur que ne mit 
cun ménagement.…. 

«De toute manière, le 
n’atteindra pas le but 4 
suit, il n’entravera pas le 
nations politiques que m4 
prises. Tout au plus, il 
retarder le succés. » 


(Telle est la nouvelle poliif 
France en Afrique du 0% 
pour la première fois à (78 
prouvée par le Parlement Ire 
qu'il s’agit de mettre en © 
Maroc.) 

Les socialistes sont dans l'o 
mais sur le Maroc, ils apporter 
voix à toute politique d'actiol” 
tive. 

P.-H, Teitgen, mini 
totalement Gilbert (Gi 
Bidault, ami de longue dale, % 


tre d'Et 


andval 


personnellement au courant © 
jets, se rend à ses raisons. .} 
Oui, mais il reste à col", 
gouvernement, M. Tribé ulet, € 
général Koenig, par! n de 
de force mais qui refusé : 
demaf 


division que celui-ci lui Fr 
assurer Ja sécurité des 
Maroc, et encore M. Roger 
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l'actualité 





xs électeurs de la Côte-d'Or (c’est- 
les siens) n'admettraient pas », 
i, le retour en France du Sultan 
[ousser. 
s compter. M. Marcel Boussac, ar- 
Ù M convaincu que le Glaoui et ses 
| se révolteront contre la France 
ne maintient pas le Sultan Arafa 
I trône, 











































































































































“En avez-vous 
mais douté ? ” 


git la reponse que les événements 
y Glaoui — ont apportée à ces pro- 
eaux élus de la Côte-d'Or. 

ur-là, le 13 août, c’est cependant 
boulet qui préoccupe le président 


hell, Qui est-il ? Le très honorable 
| du Calvados, président du groupe 

kntaire des républicains-sociaux, 
J ing ministres au gouvernement 
4 hante et onze voix au Parlement. 
i es hommes dont un président 

nil n'envisage pas de gaieté de 
à démission, Un Résident général, 
roue. Tandis qu’une majorité. 

muvelles directives données à Gil- 


nt donc pour objet de 
. Calmer Koenig qui tan- 
surveiller Grandval >, et 





jt «faire 


l'appelle «< mon petit lapin ». Ama- 
M Triboulet, Et, dans six jours, ce 
21 aout. 
* hef du souvernement et le Rési- 
it une conversation véhémente, 
e à homme, au cœur du drame, 
ui du choix entre l’action préven- 
CR l'ittente passive des événements 
uoit, Et soudain, dans ce bureau 
, el présidentiel de la rue de Va- 





ue éclaircie foudrovante laisse 


al stupéfait, muet. Il vient de 
Edgar Faure : « Mais votre politi- 
ui rumener Ben Youssef sur le 
— Jui à qui on a donné des 
lions précises, formelles, éplu- 
ar le president du Conseil (e étant 
uque le retour de Ben Youssef sur 
e chérifien doit étre résolument 
, lui qui a compris que le rôle 
rance dépendait du respect scru- 
de cette clause, au moins pour 
I années, et qui a constaté que 
onalistes marocains eux-mêmes 
aient — lui qui croit en la parole 
lance qu'il représente, il s'entend 
te par l'homme qui est en face 
«En av --vous jamais douté ? » 
Gilbert Grandval a un haut-le- 
démissionne, refusant d’être as- 
le politique qui n'ose pas dire 
net qui fait, par surcroit, état 
kndrier (« Nous avons un plan, 
ldrier, une méthode, Les déci- 
ont prises au plus tard le 12 
1), dont on le prévient qu’il 
Pas respecté, 



































cela, l'habileté politique ? Peut- 
Je qu'il reste à le prouver. Mais 
t nest pas d’habileté que la 


“l'Afrique du Nord ont besoin, 


me le zouarve 
pont de l’Alma 


ment où 


| e Résident, démission- 
anchit ]a 


porte de l'hôtel Mati- 
- raltrapé par le directeur de 
sdgar | ‘ure qui le conjure de 
Un lui fait valoir quelle serait 
Asibilité : les troubles qu’il pré- 
Eee pour le 20 août, et dont il 
{el arracher Ja mise en appli- 
"1 Din, se produisent et peu- 
j putes à sa démission. 
eu demeuré à son poste deux 
+ pure. Le 20 août, le massa- 
En cl ceux du Constantinois 


[ 


nee nt et condamnent son 
» lieme cet homme qui a 
, 1 Constante le courage le 
cu. Du cette double fai- 
al. Micile dance 1.” rester le 13, tant 
ans la conduite des affai- 
te, 4 iUes, où le des = CP 
JR faire 10: °° stes sont irréver- 
© loujours le bon choix 
cor Convénients et de les 
ds . tement, 
6 ment de ceux qui laissent 
| RER oi, : - x pour eux, cCoMmp- 
c0disent 1. ire l'Histoire parce 
Fran te. Et, s les traites qu’elle 
L' que d’autres paieront. 


Mons pas à 


non plus de ceux qui 


1956 , 


doivent se mépriser eux-mêmes plus en- 
core qu’on ne les méprise, puisque leur 
ambition suprême semble être de nager 
à la surface des événements dont ils 
n’imaginent même pas, apparemment, 
qu'ils pourraient en endiguer ou en dé- 
tourner le cours. 

Leur carrière rêvée dans la politique, 


Avant la guerre, c’est plutôt dans les 
exploits physiques qu'il s’interdit de per- 
dre la face et qu'il puise le plaisir de 
« maitriser la carcasse ». Il possède son 
7 avion et voyage seul, ou avec sa 
emme, pour ses affaires ou pour son 


divertissement, dans des conditions sou- 
vent périlleuses. Ce qui lui valut d'ail- 





PREMIER CONTACT AVEC LES MAROCAIXS 


Deux secondes de stupeur… et la foule crie : 


c'est celle du zouave du pont de l’Alma. 
En passant on le regarde et on dit : 
« Tiens, il est encore là ! » 

Gilbert Grandval semble appartenir, 
lui, à la catégorie de ceux qui ont appris 
à être «rois en eux-mêmes », à se gou- 
verner en faisant régner leur meilleur sur 
leur pire, avant de songer à gouverner Jes 
autres. 

Il paraît d'ailleurs toujours en repré- 
sentation, du moins à ses propres yeux. 

Ce n’est pas l’homme des intuitions et 
des brusques illuminations, mais celui 
des cheminements de pensée méthodi- 
ques et de l’action méticuleusement pré- 
parée, puis rondement menée. 

Il est venu à la politique relativement 
tard, et sans y avoir appliqué sa ré- 
flexion avant d'y être mèlé, 


« Vive la France ! » 


leurs de tomber un jour, prématurément, 
en Afrique du Nord — exactement en 
Petite-Kabylie — dans une plaine totale- 
ment désertique dont il vit soudain sur- 
gir de chaque pierre un Arabe, Tandis 
qu'il se demandait comment il pourrait 
se faire comprendre, l’un d’eux s’appro- 
cha et prononça calmement : 
« Ti bien emm..é ! >» 


C'était un ancien ouvrier de chez Re- 
nault. 

[1 fit la guerre comme pilote. Son tem- 
pérament devait l’engager à militer très 
tôt dans la Résistance ; sa détermination 
et son sang-froid à y occuper des fonc- 
tions de chef. 

Il assume le commandement des For- 
ces Françaises de l'Intérieur de huit dé- 





: Gilbert GRANDVAL 


partements de l'Est, berceau de sa fa- 
mille — il est le petit-fils de l'éditeur Paul 
Ollendorf — nommé après le débarque- 
ment officier des opérations de la mème 
région, 

Il accueille, à Nancy, le général de 
Gaulle, qu'il rencontre pour la première 
fois. A peine se sont-ils entrevus qu’une 
panne d'électricité les prive de lumière. 
C'est dans le noir qu’ils poursuivront, 
pendant une heure, une conversation où 
le résistant a l'étrange et inoubliable im- 
pression d'entendre son chef comme il 
l'a entendu le 18 juin. A la radio. 


Le 


climat du 


futur 6 février 





Le général confie au colonel Grandval 
(c’est le dernier des noms qu'il à adoptés 
dans la clandestinité) le commandement 
de la 20° région militaire, Sa croix de 
guerre porte trois palmes et une étoile, 
Il est fait chevalier de Ia Légion d'hon- 
neur et Compagnon de la Libération. 

D'autres le sont qui surent avoir du 
courage devant l'ennemi, mais qui ne 
savent pas en avoir devant leurs amis, 

Le général de Gaulle, qui l’a jugé, lui 
demande de ne pas réintégrer l'indus- 
trie privée, où sa situation l'attend, et 
de continuer à servir. 

Il lui donne le choix : 
joint du général Koenig 
administrer la Sarre. 

C'est un vieil ami de sa famille, Léon 
Blum, consulté, qui infléchit sa décision. 
Alors qu'avant guerre il se déclarait 
prèt à tout sauf à vivre loin de Paris, il 
sera donc gouverneur, avant de devenir 
haut-commissaire, puis ambassadeur de 
France, chef de la mission diplomatique 
en Sarre pendant dix ans. 

Ainsi, il a dépassé quarante ans lors- 
qu'il affronte « la fonction publique » et 
la gestion des affaires de l'Etat. Il fait 
en mème temps ses débuts de cavalier 
et jette à l’écuyère sarroise qui l’aide à 
se hisser, pour la première fois, sur un 
cheval : 

« Savez-vous à qui vous apprenez à 
monter ?… À un colonel de cavalerie ! > 

Il est aujourd’hui, cela va de soi, excel- 
lent dans des parcours d'obstacles. 

Mais il ne suffit pas de se gouverner 
physiquement pour maitriser sa pensée, 
ni d’ailleurs pour en avoir une, toute 
pensée étant, comme on sait, l'exception 
à une règle générale qui est de ne pas 
penser. 

Et dans l’action politique, c’est la pen- 
sée qui commande le geste efficace. 

Le jour de juillet 1955 où se déroulent 
à Casablanca, les obsèques des victimes 
de la bombe lancée sur la place Mers- 
Sultan, le climat est celui du futur 6 fé- 
vrier à Alger. 

La presse a publié un appel qui est 
une véritable provocation à la rébellion 
des Francais contre le représentant de 
la France. Les collaborateurs du Rési- 
dent lui conseillent de ne pas se mon- 
trer. Quelle est la bonne attitude à ob- 
server ? 

Posé seul, le problème peut se discuter. 

Dans le contexte de la situation, l’atti- 
tude à adopter ne souffre pas d’hésita- 
tion. Tout ce qui pourrait être interprété 
comme un signe de f par les 
Francais comme par les Marocains, doit 
être écarté. 

Mais si le Résident général trouve, en 
ce 16 juillet, la force de se tenir très 
droit, sur le parvis de la cathédrale, alors 
qu'une immense clameur hostile jaillit 
d'une mer humaine, c’est parce qu'il ne 
remet pas en question, le 16 juillet à midi, 
les décisions de fond qu’il a élaborées 
après une longue et minutieuse analyse 
du problème dont il a la charge. 

Alors il retrouve sans peine, dans les 
méandres d’une situation accessoire 
créée par un incident imprévu, le fil d’or 
de la conduite qu'il s’est fixée dans la 
situation essentielle. 

Le voilà seul, ou presque. Les policiers 
chargés du service d'ordre et de lui faire 
escorte ont presque tous disparu. 

Il va cependant plonger dans la foule 
menaçante, déchainée. Marcher lente- 
ment. Ne pas presser le pas lorsqu'un 
poignard surgit que son aide de camp 
écarte, ne pas b oncher lorsque le canon 
d’un revolver l’effleure, ne pas abréger 
cette épreuve sous l'excellent prétexte 
qu'un incident pourrait obliger sa faible 
escorte à faire feu sur la foule, c’est-à- 
dire sur des Français, marcher de plus 
en plus lentement, pendant cinq minutes, 
pendant sept minutes, pendant dix mi- 


devenir l’ad- 
»n Allemagne, ou 


faible SsC, 
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A PARIS, AU MILIEU DES MINISTRES 


De dr. à q.: 





—_—_—_——_———— 


nutes, avant d’apercevoir sa Yoiture. 
Et là, ne pas s’y précipiter, s'arrêter 
pour montrer son sang-froid, et 
monter enfin, le cœur soulevé de deé- 
goût, c’est ce qu’il fallait faire. 

Mais, quatre jours après, expulser 
trois des responsables de cette mani- 
festation — au lieu de les recevoir à 
diner — c’est peut-être encore plus 
difficile. C’est en tout cas plus rare. 
En fait, c’est la première fois qu’il 
n’est pas répondu par l’accolade à 
l’insulte. On lui prédit les pires trou- 
bles. Il ne s’en produit pas un. 

C’est aussi d’une détermination fon- 
damentale que naît son réflexe, le jour 
où il fait son entrée dans la médina 
de Casablanca. 

La foule marocaine est morne, gla- 
ciale, le Résident général, debout dans 
sa voiture qui passe à vive allure, re- 
cueille péniblement quelques maigres 
applaudissements. 

Alors brusquement, il donne l’ordre 
au.chauffeur d’arrèter, il ouvre la por- 
tière, descend, passe entre deux moto- 
cyclistes de l’escorte et pénètre seul, 
à pied, dans la foule. Deux secondes 
de stupeur.… Et puis la foule explose 
en hurlant : « Vive la France {> 
quoi sert le courage d’un 
imagination, la faculté 


Mais à 
homme, 


son 
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qu’il a d’accorder plus d’importance 
à sa mission qu’à sa personne, lors- 
que la branche sur laquelle il est assis 
est sciée en même temps par le chef 
du gouvernement ? 

Il sert d’abord à dégoûter à tout 
jamais les hauts fonctionnaires de 
l’imiter à moins qu'ils aient vocation 
de héros. 

Tous les résidents généraux qui 
ont précédé Gilbert Grandval au 
Maroc ont reçu, en prime de l’excel- 
lente gestion que l’on sait, de l’ambas- 
sade ou du galon. 


Un constat 


de faillite 





Démissionnaire le 27 août — et 
cette fois pour de bon. — et n'ayant 
jamais pris le soin de se faire titula- 
riser, il n’a reçu depuis que l’atroce 
satisfaction d'avoir raison, 

Quarante: jours après qu'il a failli 
faire éclater le gouvernement en de- 
mandant que soit loyalement envisagé 
le retour en France du Sultan Ben 
Youssef, le même gouvernement, après 
s'être donné la comédie d’Aix-les- 
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L'homme de la semaine 


GRANDVAL : LE SENS DE LA NATION 


Bains, se jette aux pieds du même 
Sultan, comme un Glaoui, et, sous la 
contrainte de la peur, le remet sur le 
trône chérifien dont le même gouver- 
nement déclarait quelques jours plus 
tôt que «< Mohammed Ben Youssef de- 
vait être résolument écarté ». 


Ce n’est pas cette restauration en 
soi <inévilable et peut-être souhai- 


table» — à plus ou moins longue 
échéance — qui consterne Gilbert 
Grandval, mais les conditions dans 


lesquelles elle s'opère et qu'il juge 
alors aussi graves pour le souverain 
lui-même et pour son pays que pour 
la France. 

Cent mg après s'être fait traiter 
de traître, parce qu’il a fait venir Si 
Bekkaï au Maroc, parce qu’il n’a pas 
cessé d'entretenir les meilleurs con- 
tacts avec les nationalistes pour fixer 
avec eux l’objet des futures négocia- 
tions franco-marocaines, c’est-à-dire 
la limite de nos concessions éven- 
tuelles, il voit M. Pinay, ministre des 
Affaires étrangères, apposer sa signa- 
ture < au bas d'un document qui, en 
dépit, d'artifices de texte, consacre 
aux yeux de tous l'indépendance. ir- 
conditionnelle du Maroc », où le re- 
présentant de la France situe d’ail- 
leurs, distraitement, Bizerte. Et ce 
jour-là M. Duchet ne donne pas sa dé- 
mission. 

Le gouvernement a bien déclaré 
unilatéralement qu’il entendait réser- 
ver à la France la responsabilité de 
la défense et des affaires extérieures 
de l'Empire chérifien. Mais qui s'inté- 
resse à ce que dit ce gouvernement et 

souscrit ? Le document contresigné 
à La Celle-Saint-»loud est e un cons- 
tat de faillite ». 

Trois mois plus tôt, la France est 
sur la voie qui doit lui permettre 
d'accomplir sa révolution impériale, 


Les conventions franco-tunisiennes 
viennent d'être ratifiées par 537 voix. 
Les Français ne meurent plus en 
Tunisie, et Habib Bourguiba déclare 
à Pierre Mendès France que s’il peut 
conduire, par étapes successives, son 
pays à l'indépendance totale d'ici 
quinze ans, il aura réalisé sa tâche. 

L'émotion provoquée par l'assassi- 
nat, au Maroc, de cr Lemaigre- 
Dubreuil, par les contre-terroristes, 
doit permettre à Edgar Faure, en 
changeant de Résident général, de 
jeter les bases d’une expérience simi- 
laire, et une haute personnalité ma- 
rocaine, liée avec le Sultan exilé à 
Madagascar, confie à un ambassadeur 
étranger que «Sa. Majesté esptre 
maintenant pouvoir conduire le Ma- 
roc pur élapes successives à l'indé- 
pendance totale, d'ici vingt-cinq ans ». 

A la tête de l'Algérie frémissante, il 
y à Rp Soustelle, qui prépare un 
plan de réf qgrmes hardies. 

On entrevoit le bout du tunnel. 

Il a fallu trois mois pour que cette 
grande révolution pacifique se trans- 
forme en faillite : en guerre. 


L'indépendance arrachée par Île 
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A CASABLANCA, AU MILIEU DE LA FOULE FRANÇAISE HOSTILE 
Ne pas presser le pas lorsqu'un poignard surgit. 





Maroc, enivré de sa victoire, à des 
mains débiles se répercute aussitôt 
en Tunisie à qui son autonomie in- 
terne longuement, patiemment obte- 
nue longtemps après avoir déposé les 
armes, apparait soudain dérisoire, 
Aussitôt elle exige, et obtient à son 
tour, l’indépendance. 
Et dans l'esprit 


d’un musulman 


d'Algérie, que restait-il à faire, ce 
jour- là, pour obtenir de la France 


qu'elle tienne des promesses consi- 
gnées dans un texte de loi voté par 
son propre Parlement ? La conversa- 
tion avec M. Soustelle ? 


Le devoir 


du patriote 





Depuis l’horrible journée du 27 août 
où, le cœur déchiré, mais sans amer- 
tume ni rancœur, Gilbert Grandval 
s’est résolu, après une suprême ana- 
lyse de la situation avec ses collabo- 
rateurs, à quitter le Maroc pour ne 
pas se trahir, pour re pas les trahir, 
il n’a pas eessé de reconsidérer un 
à un tous les éléments du drame nord- 
africain et de sa propre expérience. 

Dans le calme d’une vie de famille 
harmonieuse qu’il ne connaissait plus 
depuis de longs mois, il a méthodi- 
quement repris le problème par le 
début, il a consulté les uns et les au- 
tres, il a vérifié chaque vis de son 
raisonnement. 

Et au terme de sa réfiexion, il op- 
pose ses conclusions à celles que Jac- 
ques Soustelle a tirées de son côté de 
son échec algérien. 

C'est lui, le grand bourgeois, 
l’homme d'autorité, l'homme d'action, 
l’homme qui haïit le désordre et que 
l’on connut comme un rude chef mili- 
taire, qui persiste à penser — et qui 
expose publiquement aujourd'hui — 
que la politique dite de force est 
vaine, tandis que la synthèse de l'au- 
torité et de l'action politique nova- 
trice peut encore ét doit réussir. 

C’est l’intellectuel de gauche, l’uni- 
versitaire, l’homme de bibliothèque 
défenseur des Guatémaltèques oppri- 
més par les capitalistes américains 
qui préconise la guerre sainte contre 
l'Islam. 

Et c’est Alain qui écrit : e Où l’œu- 
vre de paix manque, la guerre aussl- 
tôt paraît. » 

C’est pour livrer des pièces et non 
des mots à tous les Français qui 
éprouvent si douloureusement en ce 
moment la nécessité de s'informer, de 
ee et d'opter dans ce débat 
capilal, que Gilbert Grandval s’est ré- 
solu à confier à un éditeur ce récit 
sans fard, qui sera publié la semaine 
prochaine. 


Il a ainsi compromis un peu plus 
encore son avenir dans l’administra- 
tion. Mais il a fait ce que lui com 
mandent également le patriotisme € 
l’orgueil : son devoir. 


Françoise GIROUD. 


L'EXPRESS. — 1 JUIN 1950 





















































































THÉATRE 


Pitié pour les femmes 
TELLES SONT LES FEMMES 


Pièce en 4 actes de L. Du Garde 
Peach, adaptation de Stève Passeur, 
au théâtre de la Renaissance, 
E LLES sont cinq qui attendent dans 
4 le chalet-refuge tenu par une 
sixième le retour des hommes partis 
jour une grande ascension. Elles par- 
k nt de mariage, d’adultère et d’ar- 
gent, Elles se disent des vacheries, 
mais peut-être parce que cela se passe 
en Suisse, ce sont finalement de bra- 
ves vacheries bien laitières. Il y a 
bien un semblant d’intrigue presque 
policière, mais cela ne suffit pas, au 
siècle de Mme Simone de Beauvoir, à 
nous intéresser pendant quatre actes, 
méme très courts, à ces maigres sil- 
houettes de vieux théâtre. De l’inter- 
rétation, on retiendra surtout 
Mile Sylvie Pelayo et Mlle France De- 
Jahalle. 


* 


Molière marocain 


LES FOURBERIES DE JOoHA 
d’après Molière. 
LES BALAYEURS 
Tabar 
Ahmed 


Théâtre 
Paris). 


d’Abdessamad Kenfaoui, 
Ouazziz, André Voisin et 
EI Alj, par la troupe du 
Marocain (Festival de 
E théâtre marocain, si nous en ju- 
geons d’après ces deux specta- 
cles, tient encore beaucoup du gui- 
gnol et de la farce familière. L’adap- 
{ation des Fourberies de Scapin est 
fort fidèle au canevas général de la 
pièce et même à certains jeux de 
scène traditionnels. Mais, à vrai dire, 
nous ne savons pas bien ce que cette 
œuvre, avec le système de relations 
sociales et familiales qu’elle implique, 
peut représenter pour le spectateur 
marocain. Il ne s’agit évidemment pas 
de l’universalité du génie de Molière : 
mais de l’universalité du rire qui vient 
au spectacle de l’adresse, de la four- 
berie triomphante et des coups de 
bâton. 

Impression confirmée par la repré- 
sentation de la pièce originale, Les 
Balayeurs. Dans un décor à lieux mul- 
tiples qui paraissait à l’étroit sur le 
plateau de Sarah-Bernhardt, c’est une 
histoire de sosies, de brigands, de 
trésor caché, perdu, volé, retrouvé, à 
la fois compliquée et bon enfant. 
Nous ne pouvons juger du texte, bien 
sûr, mais au nombre des grimaces, 
des coups de batte, des guignolades, 
on est tenté de croire qu’il s’agit d’un 
texte bon enfant lui aussi plus que 
d'un chef-d'œuvre littéraire. 

La troupe qui a monté ces deux 
spectacles semble pleine d’entrain et 





A voir : 


© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l’oc- 
cupation) @ L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poete) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
Cirque) @ Les Chaises (déroutant 
Ilonesco) @ Soledad (Amour et po- 
litique @ Spectacle Marcel Mar- 
Ceau (un monde du silence). 
nn 








Le Court Métrage n’est plus l'enfant 
Pauvre du Cinéma ; le FESTIVAL DE 
CANNES , 1956 L’'A REHABILITE 
aux yeux des Cinéphiles. 

Dans le cadre de ce Festival, les 
« Journées du Cinéma » 2rt présenté 
un cycle de projections consacrées 
aux Chefs-d'Œuvre des films d'anima- 
tion qui a reçu l'accueil le plus en- 
thousiaste. 


LE STUDIG BERTRAND, 29, rue 


Be rtrand (Suf. 64-66) s'est réservé 
une sélection de ces films (compre- 
nant les meilleures œuvres de 


TRNKA, BOSUSTOW, MAC LAREN, 
elc.) et les présente actuellement sous 
le litre RICHESSES ET DIVERSITE 
DU « INEMA D'ANIMATION. 
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de bonne humeur. Les ensembles 
chantés et dansés dans Les Balayeurs 
étaient colorés mais réglés avec quel- 
que négligence ; les acteurs princi- 
paux (dans Scapin, les deux vieillards, 
Sylvestre et Scapin lui-même devenu 
Joha) ont montré beaucoup de finesse 
et de malice. Et il n’est peut-être pas 
mauvais, bien au contraire, au mo- 
ment où nous essayons de trouver une 
nouvelle manière de nous entendre 
avec certains peuples, que nous ap- 
prenions aussi à rire avec eux. 


MUSIQUE 





Berlioz condensé 


E* présentant, l’autre jour, en con- 
cert public, une version conden- 
des Troyens, la 


sée Radiodiffusion 





Kay KENDALL 
Dévorée par une mante. 


française a fort heureusement attiré 
l'attention des mélomanes sur une 
œuvre jamais jouée d’un des musi- 
ciens les plus méconnus : Hector 
Berlioz. 

Si l’on excepte, en effet, quelques 
partitions telles que la Symphonie 
fantastique et la Damnation de Faust 
(souvent jouées), l'Enfance du Christ, 
le Requiem et Harold en Italie (moins 
jouées), il reste un grand nombre 
d'œuvres de Berlioz que l’on ignore 
presque complètement. Qui donc, 
parmi les mélomanes même les plus 
assidus, connaît cette extraordinaire 
« suite et fin» de la Symphonie fan- 
tastique qui s’appelle Lélio, quels sont 
les amateurs d'opéra qui connaissent 
ces ouvrages lyriques : Benvenuto Cel- 
lini, Béatrice et Bénédict ou les 
Trayens ? Et pourtant combien de 
pages sublimes dans tout cela, com- 


PARIS EN PARLE... 


bien de trouvailles et innovations im- 
portantes qui ont exercé une influence 
considérable sur l’évolution de l’art 
musical, 


Les Troyens est une grandiose tra- 
gédie lyrique dont les deux parties 
(La Prise de Troie et Les Troyens à 
Carthage) demandent chacune: à elle 
seule une soirée complète, La très 
habile fusion de ces deux parties en 
une seule a réussi à mettre en valeur 
les moments les plus inspirés de la 
partition sans en sacrifier l'unité, 


Manuel Rosenthal conduisant avec 
ferveur et brio l'Orchestre national, 
une excellente distribution, à la tête 
de laquelle il y avait Ethel Semser et 
Louis Rialland et les chœurs de la 
R. D.T.F., nous ont tenu en haleine 
tout au long de cette soirée dont on 
aimerait qu’elle provoque un regain 
d'intérêt à l'égard d’un des plus 


grands compositeurs romantiques. 





EniTH PIAaF 
Nourrie par les rengaines. 


OPÉRA 


Une joyeuse veuve 


y oicI La Poule noire, de Nino et 
Manuel Rosenthal, entrée au ré- 
pertoire de l’Opéra-Comique, dans 
une heureuse réalisation scénique et 
musicale. L'histoire est drôle, de cette 
veuve qui ne se laisse consoler que 
lorsque son adorateur se grime en 
veuf éploré ; la musique, collection 
de pastiches habilement choisis, dé- 
formés et orchestrés, est parfaitement 
adaptée à son objet ; et la direction 
musicale de Richard Blareau a con- 
tribué au succès de l’ouvrage, autant 
que les performances individuelles 
es interprètes. 

La mise en scène de Max de Rieux, 
précise, fourmillant d’inventions d’un 








HOTEL DROUOT 


GALERIE CHARPENTIER 


Expo 7 - Vente 8 juin - Importants Tableaux 
modernes, 4 Peintures, 3 Aquarelles de Cé- 
zanne - Œuvres de Bonnard, Corot, Degas, 
Dufy, Gauguin, Monet, Renoir, Segonzae, 
Toulouse-Lautrec, Utrillo, Vuillard. Experts 
MM. Dubourg, Ebstein, Durand-Ruel, Pacitti. 
M:"Alph. BELLIER, Et. ADER, R.-G. LAURIN 





GALERIE CHARPENTIER 
Expos, 11 - Vente 12 juin à 14 h. 30, Objets 
d'art et bel ameublement 18° siècle - Orfè- 
vrerie ane. - Tapisseries. Exp, MM. Damidot, 
Lacoste, Fromanger, Prost, Dillée, M°: ADER 
Expos. 11 - Vente 12 juin à 21 h. Tableaux 
aäne, et mod, - Objets de vitrine - Porcelai- 
nes - Faïences - MM, Catroux, Lamy, Du- 
bourg, Pacitti, Damidot, Lacoste, Prost, Dil- 
lée. M°* ADER, CHAMPETIER DE RIBES, 
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2 GRAND PALAIS 


Le cadre moderne de la vie féminine 


Meubles et Ensembles 
Objets d'art appliqué 


Tous les jours : 10 h, à 19 h. 





comique irrésistible, a fait, non seu- 
lement des solistes, mais aussi de cha- 
cun des choristes des interprètes 
d’une vie et d’un humour qui ont 
constamment tenu la salle en haleine 
et déclenché des tempêtes de rires 
et d’applaudissements. Jean Girau- 
deau et Denise Duval, guidés de cette 
façon, ont été étourdissants d’entrain 
et d’esprit. N'oublions pas les décors 
d’Erté, et ne pensons pas trop aux 
danses de la fin, plutôt pâles par rap- 
port au brio général de la mise en 
scène. 

Hélas ! pourquoi nous offrir en 
hors-d’œuvre démesuré une Tosca im- 
pu ? Un excellent ténor, Albert 
sance, chantait Cavaradossi et résis- 
tait, de toute la vigueur de sa jeu- 
nesse et de sa voix généreuse, aux 
tempêtes de clameurs montant sans 
répit de la fosse d'orchestre. Mais 
attention : deux ans de ce régime et 
c’est la mort d’une voix dont, pour 
l'instant, l’'Opéra-Comique peut être 
fier. 

Mais qu’attend-on pour faire un tri 
parmi les chefs d'orchestre de la mai- 
son et remercier ceux qui ne savent 
pas ce que c’est qu’un piano, qui con- 
fondent le bruit et l'intensité, qui 
n’ont pas la moindre idée du style et 
de l’atmosphère d’une œuvre (préci- 
sons que Richard Blareau n’a conduit, 
au cours de cette soirée, que La Poule 
noire) ? Toute la représentation res- 
pirait un air de mauvaise province : 
l'interprète de la Tosca criait éper- 
dument dans l’aigu, chevrotait comme 
il n’est pas permis de le faire et, dans 
son jeu, sans aucune émotion vérita- 
ble, accumulait les pires conventions. 

Qui est le metteur en scène de l’ou- 
vrage ? Personne, comme par hasard, 
car c’est toujours la bonne vieille 
mise en scène de 1902 qui a cours! 
Ne sait-on pas, dans la maison, que 
pour maintenir le répertoire vivant, 
il faut le soigner et le retravailler sans 
cesse, comme on soigne, comme on 
travaille les créations ? 


VARIÉTÉS 





Au petit malheur, la chance 


Ar quatorze mois en Amérique, 
Edith Piaf est revenue offrir onze 
chansons au public parisien. Onze 
chansons toutes pareilles qui n’en for- 
ment qu’une seule, avec toutes celles 
qu’elle chante depuis vingt ans. 


Toujours la même histoire : « C’est 
à Hambourg, à Mexico — qu’une fille, 


une pauvre fille — rencontre son lé- 
gionnaire. S’il l’abandonne — le ciel 
bleu peut bien s'effondrer — elle se 


fout du monde entier — car sans 
amour on est rien du tout, on est rien 
du tout ». 


Mais si Edith Piaf ne pleurait plus 
de misère, ne tremblait plus d’amour 
et ne clamait plus les détresses, le pu- 
blic qui lui a demandé L’Accordéo- 
niste pendant dix-sept ans à chaque 
tour de chant, n’applaudirait plus 
avec la même frénésie la poignante 
petite femme dont la voix immense 
sauve n’importe quelle rengaine. 

Les compositeurs qui ont l’habitude 
de travailler pour elle: Marguerite 
Monod, Jacques Plante, Jacques Larue, 
Michel Emer, Henri Contet, savent 
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qu'elle connait son pouvoir, qu’elle 
veut des chansons «€ banales à pleu- 
rer », des musiques de foire € padam, 
padam; padam», qu'elle veut être 
seule à donner un corps à la chanson 
afin qu'après elle le refrain chanté par 
d'autres perde son âme. 

On écrit beaucoup de couplets et 
de refrains pour Edith Piaf. Elle les 
choisit au petit malheur la chance, 
pourvu que l’idylle ait son pesant de 
souffrance ‘et la musique deux ou 
trois notes < pour gueufer ». Des in- 
connus lui envoient ainsi parfois un 
écho qui lui plaît. Edith Piaf leur 
téléphone et Teur dit: « Ton truc m'’ac- 
croche. Je te fais faire une musique 
par Emer », ou bien : « Ça colle, Larue 
te fera des paroles ». 

Si elle « prend >» une chanson, elle 
la lance. Elle ne l’essaye pas. Elle est 
sûre, puisque dans la chanson c’est 
elle qui fait tout. 


* 


Quatre soirées par jour 


PRES Avril au Portugal et le Mai 

florentin, Juin est le mois de 
Paris qui lui consacre sa grande sai- 
son, et le comité des fêtes de Paris a 
pour principale mission d'éviter que, 
pendant ces trop courtes semaines, 
trois ou quatre soirées ne soient don- 
nées le mème jour. 

« C'est une tâche irréalisable », dit 
M. Denys Cochin qui, succédant à 
M. Jules Romains, préside très sérieu- 
sement ce plaisant comité. 

Le comité des fêtes de Paris com- 
prend neuf membres édiles munici- 
paux et représentants de l'Opéra, des 
cercles et de la presse, qui gèrent un 
budget de 21 millions. Cette somme 
sert à éditer un petit catalogue dis- 
tribué dans les agences de tourisme 
ou dans les avions, qui propose à 
l’attention des visiteurs les attrayan- 
tes manifestations parisiennes. C’est 
ainsi que, dans le programme des 
trois derniers mois, on trouve aussi 
bien : |” « Exposition de la calligra- 
phie japonaise >» ou le « Tournoi de 
gymnastique du stade Coubertin > que 
la <Nuit des képis blancs» ou le 
e Grand Concours de fantares, trom- 
pettes et clairons ». 

Pour figurer dans cet éclectique 





calendrier, il suffit de le demander 
au comité. On est accepté ou pas, se- 
lon des critères mal définis, mais tou- 
jours gratuitement. 

le comité patronne des 


De même, 
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fêtes à but social, les bals < en faveur 
de... ». Ce patronage apporte du pres- 
tige et l’organisation des services 
d'ordre. Si vous avez besoin, même 
à titre privé, d’un cordon d'agents, 
le comité vous facilitera aimablement 
la chose. 

Injouable 


Enfin, pendant ce mois de juin où 
sont déjà prévues quatre-vingts mani- 
festations artistiques, le Comité se 
doit de fournir les festivités officiel- 
les, les distractions offertes par la 
ville à ses habitants. 

M. Denys Cochin a choisi dans ce 
but de présenter une grande fête 
folklorique et nautique, avec bal et 
feu d’artifice. Pour ce défilé de dan- 
seurs costumés et de chars fleuris, on 
mobilisera trois mille agents pour 
arrêter la circulation et trois cents 
pompiers pour veiller au grain que 
provoqueront cinquante  hors-bord 
sur la Seine. Heureusement, ce sera 
un dimanche, le 3 juin. 


CINÉMA 


Crise à Cinecitta 


L° cinéma italien, dont l'expansion 
après la guerre a tenu du prodige, 
est-il aujourd’hui au bord de la fail- 
lite ? On peut se poser la question, 
depuis qu’a été rendu public le krach 
de la firme Minerva, une des plus 
grosses sociétés de production ita- 
liennes, qui laisse un déficit de plus 
de trois milliards. 

Depuis plusieurs mois déjà, la pro- 
duction en Italie marque un fléchis- 
sement. En 1954, 148 films avaient été 
tournés ; en 1955, seulement 137 ; il 
est peu probable que cette année le 
nombre des films terminés excède la 
centaine. C’est toutefois encore beau- 
coup si on se souvient qu'avant la 
guerre, la production annuelle se si- 
tuait autour d'une quarantaine de 
films. 

la crise qui menace actuellement 
Cinecitta, on trouve trois raisons : 
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PARIS EN PARLE... 


JEAN Marais et MICHEL ETCHEVERRY 


Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée. 


e L'absence d'organisation de l’in- 
dustrie cinématographique en Italie, 
où les grandes firmes sont peu nom- 
breuses et où chaque production cons- 
titue une aventure individuelle le plus 
souvent financée à coups de traites 
consenties à des taux usuraires. 

e Les prix exorbitants demandés 
ar les acteurs et les techniciens ita- 
iens de classe internationale. 

e Le retard apporté par la Cham- 
bre italienne > voter une nouvelle loi 
d'aide. Celle qui a expiré à la fin de 
l’année dernière accordait pratique- 
ment à tous les films une subvention 
de 18 % (sur leur prix de revient) et 

obligeait les salles à passer des films 
italiens pendant au moins quatre- 
vingts jours par an. 


* 


Image par image 


U"E salle de répertoire, le Studio 
Bertrand, présente cette semaine 
un programme intitulé Richesse e! 
diversité du cinéma d'animation. I 
s'agit d'une sélection de courts mé- 
trages, d'un. intérêt particulier, que 
les « Journées du Cinéma » ont pro- 
jetés à Cannes, en marge du festival, 
avec un très vif succès. 

Si le dessin animé est une des tech- 
niques, la plus vieille et la plus fré- 
quemment utilisée d’ailleurs, du film 
d'animation, ce serait une erreur de 
croire que ce genre cinématographi- 
que se réduit aux mésaventures -de 
Mickey ou de Pluto.' Depuis des an- 
nées, des chercheurs de tous les pays 
n’ont cessé d'agrandir l'univers du 
film tourné € image par image ». Des 
dizaines de procédés nouveaux ont été 
découverts qui vont du dessin gravé 
directement sur la pellicule :à l’ani- 
mation d'objets et d'êtres vivants. 


Sans caméra 


Parmi les noms qui figurent au pro- 
gramme du Studio Bertrand, on 
trouve ceux de : Norman Mac Laren, 
l'inventeur du <ciném2 pour un 
homme seul » ; de Stephen Bosustow, 
le père de Gerald Mac Boing Boing; du 
marionnettiste tchèque Jiri Trnka et 
de son élève Karel Zeman. 

@ NORMAN MAC LAREN, né en 
Ecosse, animateur depuis la guerre 
de l'Office National du Film au Ca- 
nada, est un des pionniers du film 
d'animation. Il est l’homme qui n’a be- 
soin, pour faire un film, que d’un peu 
de pellicule, d'un pinceau et d’encres 
de couleur. Patient comme un minia- 
turiste du moyen âge, il peint ses ima- 
ses à même la pellicule, sans utiliser de 
caméra. Blinkity Blank, une fantaisie 
abstraite qui a obtenu le Grand Prix 
du court métrage à Cannes, l’année 
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dernière, à été réalisé en grattant de 
la pellicule noire avec une aiguille. 

Mac Laren à fait de la même ma- 
nière la musique de certains de: ses 
films en dessinant directement sur la 
bande son. 

IL utilise aussi les découpages, les 
dess:ns au pastel, dont il modifie les 
couleurs entre chaque image et aussi 
les personnages humains, employés 
comme des marionnettes, c’est-à-dire 
filmés immobiles dans des séries d’at- 
titudes différentes pour chaque prise 
de vue. 
© STEPHEN BOSUSTOW, Américain 
d’origine russe, le père de Gerald 
Mac Boing Boing, a sorti le dessin ani- 
mé de l’ornière dans laquelle Wait 
Disney l'avait enlisé., Lui-même ancien 
collaborateur de Disney, il quitta ses 
studios pendant la guerre pour fon- 
der une firme indépendante, l’'U.P.A 
qui vécut tant bien que mal jusqu au 
succès inattendu de Gerald. Bosustow, 
qui a deux ateliers à Burbank et à 
New York, en installe aujourd’hui un 
troisième à Londres : la T, V. lui à 
commandé une demi-heure de pro- 
gramme par Semaine. 

Abandonnant le graphisme anima- 
lier cher à Disney, Bosustow s’est ins- 
ee des dessinateurs du < New Yor- 

er » et en particulier de Steinberg 
Il est essentiellement un animateur, 
faisant appel à des dessinateurs de 
tout genre pour chacun de ses fihns 
(comme à James Thurber, qui a fait 
pour lui La Licôrne ‘dans le jardin). 
Sa technique, plus simple que celle de 
Disney, est à la fois plus efficace ct 
meilleur marché. 


Marionnettes 


© JIRI TRNKA, Tchèque, est le père 
du film de marionnettes. Ancien illus- 
trateur de livres pour enfants et col- 
laborateur du marionnettiste Josef 
Skupa, Trnka a trouvé un style nou- 
veau au film de marionnettes, en uti- 
lisant des personnages animés sans 
aucun procédé mécanique (fils ou ti- 
ges), mais seulement par d'infimes 
modifications de leurs attitudes entre 
chaque prise de vue. Le Rossignol de 
l'empereur et Le Prince Bayaya sont 
ses deux longs métrages les plus 
connus. Dans son dernier film, Les 
Aventures du brave soldat Schveik. il 
a combiné la technique du film de 
marionnettes avec un truquage de pan- 
tins de papier se déplaçant sur un 
film dessiné. 


© KAREL ZEMAN, élève de Traka, 
est lui aussi un chercheur passionné. 
Dans son Réve de Noël, il mêle à ses 
marionnettes des personnages  vi- 
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vants ; dans Inspiration, il anime des 
figurines de verre. Il travaille actuel- 
Jement à un long métrage sur Jules 
Verne, Où il introduit dans les gravu- 
res mêmes des éditions du siècle der- 
nier des personnages vivants. La 
bande d'essais qu’il a présentée à 
Cannes a été le moment de cinéma 
Je plus étonnant du Festival, 


* 


Les dents courtes 
TOUTE LA VILLE ACCUSE 


Film français de Claude Boissol, 

avec Jean Marais et Etchika Chou- 

reau (Balzac, Scala, Helder, Vi- 
vienne). 


OMME d’autres font leurs premiè- 
C res, armes. , cinématographiques 
avec des revolvers et-des mitraillettes 





regard attristé d’Etchika Choureau 
font graduellement pencher du côté 
de l'ennui ce film par trop gentillet, 
Mais Claude Boissol est jeune : les 
dents lui pousseront. 


* 


Du rififi chez Shakespeare 


< 
JoE MACBETH 


Film américain de Ken Hugues, 
avec Paul Douglas et Ruth Roman 
(Vendôme, Lord-Byron). 


OE MACBETH, gangster aux ordres 

d’un certain Duca, apprend le soir 
de ses noces, par une diseuse de bonne 
aventure, qu'il deviendra « seigneur 
d’un château », puis « puissant roi 
de la ville ». La prédiction le laisse 
un peu sceptique, mais son -épouse 
Lily, une « dévoreuse »> sans séru- 
pules, le presse de faire en sorte 


MINERVA PIOUS ET UN CADAVRE 
Pitié pour Shakespeare. 





de gangsters, Claude Boissol a fait, lui, 
Son premier film à coups de visages 
e gosses, de sacs bourrés de billets 
de mille francs et de sentiments gé- 
éreux. Cela est sympathique, sinon 
Aussi poétique et émouvant que cela se 
Youdrait. 

Le tort de Claude Boissol est moins 
avoir choisi une histoire parfaite- 
ment impossible (celle d’un jeune 
Tomancier à qui les bonnes fées 
posent chaque matin une dizaine de 
Millions devant sa porte), que de ne 
seueer aucune conviction à la racon- 
r. Cela est d'autant plus curieux que 
l'on en croit le générique, il est lui- 
Meme l'auteur de ce conte de Noël 
Pour grandes personnes. 


Æ jeu maussade de Jean Marais, le 
RU 10 
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qu’elle se réalise. Elle invite Duca, 
dont Macbeth est devenu l’adjoint, à 
diner chez eux et au cours d’une bai- 
gnade le fait assassiner par son mari. 
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… CETTE SEMAINE 


Maintenant chef du gang, Macbeth, 
poussé par sa femme, redouble de 
brutalité. Il abat son vieil ami Banky, 
qui ose mettre en doute son autorité. 
Mais ces meurtres répétés finissent 
par valoir à Macbeth un « nervous 
breakdown ». Au cours d’un banquet, 
il croit voir apparaître Banky et, fou 
de peur, jette ses invités à la porte. 

Cela ne l’empêchera pas de subir 
son châtiment. Le fils de Banky, 
dont la femme et les enfants ont été 
à leur tour exterminés, attaquera la 
maison des Macbeth et abattra le 
couple monstrueux. 

Justice est faite. Mais elle reste à 
faire pour Shakespeare, dont le 
drame, transporté à notre époque, a 
inspiré ce film aussi prétentieux que 
ridicule. Le moindre policier de se- 
cond ordre vaut mieux que cet as- 
sassinat légal perpétré par un gang 
de cinéastes hollywoodiens. 


* 


La berceuse de la T. Y. 


SIMON ET LAURA 
Film anglais en vistavision de 
Muriel Box, avec Kay Kendall et 


Peter Finch (Marbeuf). 


RENDRE pour objet d’une satire 
humoristique la télévision qui 
s’infiltre dans le siècle comme une 


mante religieuse pouvait mener loin. 

La télévision, avec son appétit 
d'ogre, ne dévore pourtant ici qu’un 
couple d’acteurs. 

Simon et Laura, prêts à se séparer, 
sont engagés pour représenter dans 
une émission quotidienne le ménage 
parfait. Evidemment, pris à leur jeu, 
la télévision, nouvelle Madone du 
foyer, bénira leur réconciliation, pour 
la plus grande joie du -public. Mais 
si la télévision rend les acteurs es- 
claves de leurs images et de leur 
courrier, elle enchaîne aussi le public 
hypnotisé et devient le tiers dont on 
ne peut plus se passer. 

Le film de Muriel Box fait une 
douce peinture de cette interdépen- 
dance plutôt qu’une caricature et les 
gags manquent pour atteindre le ton 
comique. 

Kay Kendall est élégante, la mise en 
scène léchée, la romance trop sucrée, 
mais on se laisse, comme à la T. V. 
bien bercer. 





A voir : 
En exclusivité : 


@ Le Mystère Picasso (le secret de 
la création artistique) @ Nuit et 
brouillard (un témoignage boule- 
versant) @ L'homme au bras d'or 
(Sinatra drogué) @ Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) @ 
Place au cinérama (une attrac- 
tion) @ Tueurs de dames (revol- 
vers et vieilles dentelles). 


Nous vous rappelons : 

@ Le monde du silence (Royale, 
Cinémonde Opéra, Royal Hauss- 
mann, Scarlett) @ La fureur de 
vivre (Cinéac Ternes) @ Halle- 
luyah (Reflets) @ Le diable au 
corps (Cinéma Champs-Elysées) @ 
Les Enfants du Paradis (Stu- 
dio 28) @ Lola Montès (dans les 
quartiers) © Toni (Pagode) © 
Festival du cinéma d'animation 
(Studio Bertrand) @ Johny Gui- 
tare (Studio Raspail) @ Si j'avais 
un million (Acacias) @ Les sept 
samouraïs (Ciné Panthéon). 








EXPOSITIONS 


Un héritage menacé 
BoxxARD 





Galerie Bernheim Jeune, avenue 
Matignon. Jusqu’au 7 juillet. 
N homme du genre « monsieur 
très bien fut un jour surpris dans 
une salle du musée de Grenoble au 
moment où, subrepticement, il sortait 
de sa poche un pinceau et une palette 
pour ajouter une petite tache violette 
dans le coin d’un tableau de Bonnard. 
— Mais c’est mon droit le plus 
strict après tout, déclara ce monsieur 
au gardien, puisque je suis l’auteur 
du tableau. 
Le gardien n’en voulut rien croire. 
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Il avait tort. C'était en effet Bonnard 
lui-même qu'il venait d’arrêter. 

Un artiste a-t-il le droit de retou- 
cher une de ses œuvres, déjà vendue, 
sans le consentement de l’acquéreur ? 

Bonnard ne s'est jamais posé de 
questions de ce genre. Le fait qu’un 
rapport de tons méritât d’être com- 
lété ou changé pour parachever 
’équilibre général d’un de ses ta- 
bleaux passait avant toute autre con- 
sidération. 

C'était un Pre Rien ne l’inté- 
ressait que la recherche passionnée 
de la lumière, dont il traduisit les 
vibrations sur les corps et les objets 
avec un génie jusqu'alors inégalé. 


Faussaire 


Et pourtant, depuis sa mort, en 
1947, sept cents de ses tableaux, 
parmi les plus beaux parce qu’ils por- 
tent la marque de son talent en pleine 
maturité, sont sous séquestre. 

Pourquoi ces œuvres n’ont-elles pu 
figurer dans l'excellente exposition 
«< Hommage à Bonnard », qui groupe 
une cinquantaine de ses toiles les plus 
caractéristiques ? 

Parce qu'après la mort de sa femme, 
Bonnard, excédé par les tracasseries 
fiscales et craignant qu’une partie des 
biens de la communauté (ses toiles) 
ne tombe entre les mains d'’héritiers 
éventuels, se décida à rédiger, sans 
même déguiser son écriture, un faux 
testament signé Madeleine Bonnard. 
Par ce dernier, son épouse lui léguait 
tout ce qu’elle possédait. 

La question se trouvait ainsi réglée. 
On allait enfin lui f. la paix et le 
laisser travailler tranquille, puisque 
aussi bien Madeleine Bonnard n'avait 
pas d’héritier connu. 


« Ayants droit » 

Mais, depuis, un généalogiste en a 
trouvé : deux vieilles filles, les de- 
moiselles Bowers, et deux autres de 
leurs sœurs, qui ignoraient jusqu'alors 
que leur tante Madeleine fût mariée à 
un <«barbouilleur > dont elles appri- 
rent avec stupeur que les toiles va- 
laient entre un et dix millions. 

Du même soup, le « testament >» fut 
expertisé et la supercherie décou- 
verte. 

Par l’organe de M° Moro-Giafferri, 
les demoiselles Bowers réclament la 
moitié des sept cents toiles que Bon- 
nard avait léguées à Charles Terrasse, 
fils du musicien Claude Terrasse et 
conservateur du Musée de Fontaine- 
bleau, qui s’est engagé, quant à lui, 
à donner au Louvie un droit de pré- 
férence sur les pièces composant la 
succession. C’est M° Maurice Garçon 
qui défend la cause de ce dernier. 

Mais la notion de « propriété intel- 
lectuelle > n’est pas définie par la loi 
et cette lacune rend particulièrement 
difficile la tâche des tribunaux. 

Les toiles de Bonnard lui appartien- 
nent-elles si peu qu’il ne puisse les 
léguer à qui bon lui semble et seront- 
elles confiées à de simples «ayants 
droit » ? 

Il est probable qu’elles seraient, 
dans ce cas, vendues à des musées 
ou à des collectionneurs étrangers, 
beaucoup plus riches que ne le sont 
nos musées nationaux. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
MENDELSSOHN 
Symphonie n° 2 en la mineur op. 56 
« Ecossaïse » ; Symphonie n° 5 en 
ré majeur op. 107 « Réformation ». 
Orch. Philh. New York. Direction 
D. Mitropoulos. 
M ENDELSSOEN est un auteur cé- 
lèbre que l’on connaît mal. D’in- 
nombrables idées reçues circulent au 
sujet de ses œuvres que lon devrait 
écouter avant d'en parler. Dimitri 
Mitropoulos et l'Orchestre philharmo- 
nique de New York mettent bien des 
choses au point concernant les Sym- 
phonies n°* 2 (Ecossaise) et 5 (Réfor- 
mation). On s'aperçoit, par exemple, 
que cette derniére, sur laquelle pèse 
encore la désapprobation de l’auteur 
lui-même, est un ouvrage d’une gran- 
deur indiscutable. 
Très bel enregistrement, clair, par- 
faitement usiné. 








Conditions aux J. M.F. 
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Un ouvrage indispensable 
à l’homme moderne 


L'ENCYCLOPÉDIE 
GÉOGRAPHIQUE 


DE POCHE 




























grâce à son papier extra-mince cet 
ouvrage de 500 pages, FORMAT 8X16, 
contient l'équivalent d’un gros volume 
et d'un grand atlas : 
© Dernières statistiques géographi- 
ques et économiques inter nationales. 
@ Renseignements précis et chiffrés 
sur chaque pays et ses produits. 










@ 35 cartes en couleurs accompa- 
gnées d’un index de 12.500 noms. 


L'ENCYCLOPÉDIE 


GÉOGRAPHIQUE 
DE POCHE 


a été honorée de souscriptions de la Pré- 
sidence de la République, de l’Assemblée 
de l’Union Française, de l'UNESCO, etc... 


500 francs. 


Ajoutez 50 francs pour envoi recom- 
mandé et adressez commande à la Société 
Parisienne d'édition, 43, rue de Dun- 
kerque, Paris- 10°, par versement à notre 
C. C. postal Paris 259-10, ou demandez- 
la à votre libraire, qui vous la procurera. 
(Exclusivité Hachette.) 
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Que pensent 
les Soviétiques 
des Français ? 


C'est ce que vous saurez en lisant 


ÉTUDES SOVIÉTIQUES 


N° 99 - Juin 1956 
Dans le même numéro 


Le voyage de Guy Mollet et 
Pineau à Moscou 

Nombreux documents illustrés 
sur les relations franco-soviéti- 
ques 


Mensuel - Abonnement : un an 400 fr. 

six mois 220 francs - Kiosques, librai- 

ries et C.D.L.P. 142, boulevard Diderot 
Paris (12°) - C.C.P. 4629-39 Paris 








LA SEMAINE 


E Prix des Critiques, qui sera attri- 

bué lundi prochain, marquera la 
fin officielle de la saison littéraire, A 
partir du moment où les quinze criti- 
ques auront choisi leur lauréat, les 
éditeurs ne penseront plus qu’aux 
grands prix de fin d'année, d'autant 
que les jurés des Goncourt, Renaudot 
et Femina ont affirmé une fois de plus 
qu’ils considéreront avec sympathie 
tous les romans publiés avant les va- 
cances, afin de n’ètre pas submergés 
à la veille des délibérations par un 
afflux qui les empècherait de lire en 
toute tranquillité d’esprit. 

Le Prix des Critiques, comme cha- 
que année, hésite entre deux formules: 
prix de consécration ou prix de dé- 
couverte ? Ces deux dernières années, 
son jury a opté pour des jeunes : 
Francoise Sagan et Alain Robbe- 
Grillet. Cette année, il semble vouloir 
attirer l’attention du grand public sur 
Michel Leiris, mais une tendance très 
forte continue à se manifester pour 
que soit suivi le chemin inauguré au 
cours de ces deux dernières années. 
Dans ce cas, Noël Devauix serait le 
grand” favori. 
Un autre prix, d’habitude très 
conservateur, a innové cette année. 
Par 7 voix sur 11, le jury Femina- 
Vacaresco (section essais) a couronné 
Jean-Pierre Richard qui, par ses étu- 
des : « Poésie et Profondeur » et « Lit- 
térature et Sensation », s’est placé au 
tout premier rang des jeunes critiques. 

3.P. Richard, qui a trente-quatre 
ans, est professeur à l’Institut fran- 
çais de Londres. 

L'Encyclopédie de la Pléiade, en- 
fin, fait paraître son second volume, 
consacré à l’histoire universelle des 
débuts de l'humanité jusqu’au sixième 
siècle de notre ère. 


ROMANS 
Vendetta kabyle 


LE GRAIN DANS LA MEULE 


par Malek Ouari. Editions Corréa. 


200 pages. 450 fr. 


À coutume kabyle exige que le 

meurtre d’un jeune homme soit 
vengé avant un an par l’un de ses 
proches. I1 y va de l'honneur de la 
famille. Si la vengeance n’est pas ac- 
complie dans le temps voulu, le père 
de la victime doit endosser la respon- 
sabilité du crime en assassinant son 
fils de ses propres mains. 

Mais, tel le grain qui, assimilé aux 
parois de pierre, échappe à l’écrase- 
ment de la meule, Idhir, l’assassin, ne 
périra pas. S’étant rendu à ses justi- 
ciers, au lieu de les fuir, comme la 


coutume l'exige, ceux-ci adopteront 
une solution originale : puisqu’ils 


n’ont pas le droit d’abattre un homme 
à leur merci, ils le forceront à aban- 
donner son identité, et à s'intégrer à 
leur famille à la place du mort. 

Etrange vendetta qui est prétexte à 
nous faire connaître le folklore 
kabyle, ses superstitions et ses lois, 
et l'extraordinaire soumission des 
villageois de cette région aux lois de 
leurs tribus. Malek Ouary nous fait 
plonger dans un monde étrange, le 
sien, qu’il décrit dans une langue qui 
manque encore un peu d’aisance. 

Le défaut de ce livre, qui en fait 
aussi le charme, est l’incompatibilité 
entre la sensibilité de l’auteur — res- 
tée vierge de toute occidentalisation 
— et la langue dans laquelle il s’ex- 
prime. Aucune «assimilation » ici; 
l'écrivain n’est qu’un interprète : il 
raconte son histoire à des étrangers 
dont il connaît la langue. 


Un monde baroque 


LA Poupée 
par Jacques Audiberti. Ed. Galli- 
mard, 244 pages, 650 francs. 
NE République sud-américaine. 
Contre le colonel Prado-Prado 
Roth se noue une terrible conspira- 


NET; 


ou 
la mort 





LETTRES 





tion à laquelle se trouve mêlée une 
jolie fille, Mirt, aristocrate et éner- 
gique. Or, le professeur Democrito 
Palmas, lumière alchimique et pro- 
vinciale, a trouvé le moyen, comme 
Faust, de façonner un Homunculus 
vivant et séduisant : il est vrai qu’il 
s’agit d’une femme. Le professeur et 
sa création vont prendre leur part 
de la révolte. 

Car la conspiration progresse : le 
tyran est même assassiné un peu trop 
tôt. C’est fâcheux, vu le programme 
révolutionnaire établi qui prévoit une 
solennelle prise du pouvoir. On con- 
vient donc que le conjuré chargé de 
l’abattre, Coral, vêtira le costume du 
tyran durant quelques heures et fera 
parade de son existence. 

Et les choses se compliquent : in- 
tervient une femme (qui est, bien en- 
tendu, le professeur Palmas sous son 
déguisement), interviennent les beaux 
yeux de Mirt. Coral escamote la ré- 





SCHLIEMANN 
Il ne suffit pas d’être enseveli. 


volution, met au pas les conjurés. 
Puisqu’il a vêtu les habits du colonel 
dictateur, pourquoi n'en prendrait-il 
pas la puissance ? 

, Tout est possible dans cet univers 
où les simples lois de la vraisem- 
blance s’effondrent : Audiberti a-t-il 
juré de nous rendre le monde réel 
insupportable ? Ce diable d'écrivain 
réussit tout ce qu'il veut : il n’a ja- 
mais mis les pieds dans les républi- 






VIELLE.) 


NIETZSCHE.) 


ARTAUD.) 


(Paul CLAUDEL) 


LIER.) 


© L'obscur m'est clair et la lumière obscure. (DU BELLAY.) 
© Celui qui veut devenir éclair doit rester longtemps ténèbres. (Friedrich 


© Ce que je fais est de fuir le clair pour éclairer l'obscur. (Antonin 


© Dès le retour à ce qu'on appelle une existence normale, ce qui sera à 
balayer de projecteurs, puis à entreprendre résolument d'assainir, c'est cette 
immense et sombre région du soi où s'enflent démesurément les mythes en 
même temps que se fomentent les guerres. (André BRETON.) 

© Vers la clarté par plus d'obscurité. (Jules LAGNEAU.) 

@ Cette obscurité ne provient pas d'un manque, mais au contraire d'une 
adjonction et d'une adjonction prodigieuse puisqu'elle est celle de l'infiai 


© Le salut, au XX’ siècle, nous viendrait-il de l'obscurité ? (Jules LACHE- 





ques sud-américaines en révolte, il 
n’a jamais reçu les confidences d'au. 
cun conjuré, Mais il connaît bien les 
pouvoirs < magiques » d’une longue 
phrase assez souple pour masquer la 
vraisemblance sans trahir la vérité, 
La Poupée .n’est sans doute pas le 
meilleur livre d’Audiberti, mais c’est 
le plus réussi. 

Car le monde d’Audiberti est un 
monde baroque. Nous le reconnais. 
sons : c’est le monde de l’opéra ita. 
lien de Servandoni, du théâtre à l’ita. 
lienne où triomphent l'illusion, Je 
faux-fuyant et les perspectives impré. 
vues. Dans La Poupée, il arrive un 
moment où le lecteur ne fait plus con- 
fiance à ses sens et se raccroche à 
l’auteur, C’est alors que le poète à 
reussi son coup. 

On ne saurait demander raison À 
Audiberti de l’enchaînement des évé. 
nements qu’il raconte : comme dans 
son théâtre, les personnages entrent 





AUDIBERTI 
Il y a des tyrans assassinés trop tôt 


et sortent, restent un moment dans 
la lueur du projecteur, disparaissent, 
Nous ne les oublions pas : ils reviens 
nent à l’état d'ombre. Ils participent 
à ce ballet où l'Amérique du Sud rê- 
vée est plus vraie que l’autre, le faux 
dictateur plus dictateur que nxure, 
« Puisse tonte chose prétendue habt 
tuelle vous inquiéter », dit Brecht, Au 
fond, c’est cela l'esthétique d'Audi- 
berti : n'est-il pas, comme les rmet- 


— CETTE OBSCURE CLARTÉ... 


© Mes yeux font de l'obscur et je cherche à mieux voir. (Jules SUPER- 





















UN ISLAM ‘ aux mains pures ‘’ ! 


ALBERT CHAMPDOR 


SALADIN 


Le plus pur Héros de l'Islam 





Vient de paraître aux 





___ ÉDITIONS ALBIN MICHEL 
OÙ L'HISTOIRE rejoint l'actualité la plus brôlante! 
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teurs en scène « baroques », un 
« grand sorcier » ? N’a-t-il pas in- 
venté le « roman à machines » ? On 
aurait tort de regretter que la ma- 
riée soit trop belle. On entre dans un 
soman d'Audiberti comme dans le 
demi-rêve. : 


ARCHÉOLOGIE 


L'ergent et la science 
Ma VIE 


par H. Schliemann. Edit. Corréa. 
188 pages, 480 franes. 


VILLES ENSEVELIES 





par Hermann et Georg Schreiber, 
Edit. Grasset, 278 pages, 1.260 frs. 
N se demande ce qui est le plus 
extraordinaire, de laventure 
d'Eugène Dubois, s’en allant à Java 
eur chercher le pithécanthrope, et 
Fr trouvant, ou de celle de ce pré- 
historien qui découvrit l’art rupestre 
arce que son chien était tombé dans 
un trou au cours d’une chasse au 
renard. 

Qu'il y ait du romanesque dans les 
recherches archéologiques, cela est 
certain. Surtout quand de tels tra- 
vaux sont menés par des amateurs. 
Partant d'idées préconçues, générale- 
ment inexactes, ils ont souvent cher- 
ché le faux et trouvé le vrai. Dans 
ces belles histoires, le hasard joue son 
rôle ou, au contraire, l’obstination. 

Mais sans doute la figure la plus 
eurieuse de cette bizarre épopée est- 
lle celle de Schliemann. Fils de pas- 
teur, féru, dès son enfance, de contes 
de fées et croyant, à partir de l’âge de 
huit ans, que tout ce qu'Homère 
avait écrit était vrai et pouvait être 
prouvé, ruiné et obligé de travailler 
comme mousse à bord d’un navire, 
comme employé de commerce ensuite, 
faisant peu à peu fortune, puis, à 
âge de quarante ans, décidant de 
consacrer cette fortune — devenue 
considérable — à ce qui avait été le 
rève de son enfance : rechercher les 
traces des héros homériques, aux 
heux mêmes dont il est parlé dans 
lIiade et l'Odyssée, Sehliemann est 
presque un personnage symbolique. 
En lui se sont conjuguées les deux 
aventures majeures du dix-neuvième 
siècle, celle de l'argent et celle de la 
science, 

Angkor et l’Atlantide 

Et c'est ainsi que -Schliemann dé- 
couvrit d’abord Troie, puis Mycène, 
et, à Mycène, le tombeau d’Agamem- 
son, puis Tirynthe, Malheureusement, 
k volume publié sous le titre « Ma 
Vie >» n’est que très partiellement au- 
tobiographique. Les cinquante pre- 
mières pages sont en effet celles où 
Sebliemann lui-même, en préface à 
son premier livre sur la découverte 
de Troie, a décrit les années de son 
enfance, la naissance de sa vocation, 
#s amours enfantines, puis le dérou- 
lkment de sa brillame carrière d’hom- 
me d'affaires. Il s'arrête au moment 
sù cela commencerait à nous intéres- 
ser vraiment et, à ce moment, le récit 

sa vie et de ses découvertes est 
repris par un de ses derniers com- 
Pagnons de travail, Alfred Brüekner, 

Tel qu'il est, le livre est passion- 
nant, parce qu'il est sans doute im- 
Possible de parler de Schliemann 
fans passionner. Il a le défaut des 
æuvres pieuses : une admiration com- 
Préhensible, mais sans doute 


exces- 
Se, cache la vérité du héros. On 
aimerait connaître un peu mieux 


l'homme lui-même, ses faiblesses et 
fes partialités. Car il en eut. 
Cependant, on ne peut jouer ga- 
Mant à tous les coups, dans ce genre 
lMéraire. Témoin « Les Villes ense- 
Vies >», de Herman et Georg Schrei- 
der, On se demande vraiment l'inté- 
TU que peut avoir un ouvrage qui 
parle des villes « ensevelies >» par 
l'eau, le sable, la jungle ou simple- 
Ment le temps, de celles qui ont existé 
ne celles qui n’ont jamais existé, 
J5 et d’Angkor, de l'Atlandide et 
dOstie. Le simple fait d’avoir tou- 
ts élé « ensevelies » (et encore, il 
nt 


































































mence aborde un Français 


en général, auprès des femmes 


homme pur, homme vertueux, a 
songe. Ou plus exactement le jour 
où il a reconnu qu’il était lui-même 
un mensonge vivant. Quand il nous 
raconte sa vie passée d'avocat au 
grand cœur toujours sur la brèche 
pour la veuve et pour l’orphelin, de 
citoyen respectueux des lois, 
d'homme empressé à faire traver- 
ser la rue aux aveugles, nous sen- 
tons bien qu'il y a quelque chose 
qui cloche et nous pouvons nous 
demander si ce roman ne va pas 
être un portrait du pharisien, ré- 
plique laïcisée à La Pharisienne de 
notre illustre voisin. Un <« saddu- 
céen » plutôt, suggère M. Camus : 
c'est-à-dire, si nous comprenons 
bien, une sorte de conservateur op- 
portuniste qui professe la loi sans 
grand souci de la foi. Mais le cas 
de Jean-Baptiste Clamence va bien 
au-delà. 


Professionnel des vertus huma- 
nistes, il découvre qu’elles peu- 
vent cohabiter dans un même 


cœur avec la colère, le mensonge, 
la lâcheté ; il découvre l'amour de 
soi où il pensait ne trouver que 
l'amour des autres. L’hommé 
n'aime pas les autres, il fait sem- 
blant, et dès qu’il se rend compte 
de ce mensonge essentiel, il se sent 
coupable : mais puisque ce men- 
songe est précisément essentiel, 
n'est-il pas innocent ? Peut-il s’en 
vouloir d’être ce qu’il est ? « L'idée 
la plus naturelle à l'homme, celle 
qui lui vient naivement, comme du 
fond de sa nature, est l'idée de son 
innocence >», dit Clamence-Camus, 
disciple de Jean-Jacques Rousseau. 
Mais il y a un vieux janséniste en 
lui qui ajoute quelques pages plus 
loin : «Chaque homme témoigne 


rance... » 


s’agit de s'entendre sur le sens de 
ce mot) ne donne pas à Fouvrage une 
structure assez ferme pour qu’on s’y 
intéresse. Et, à vouloir parler de tout, 
on finit par ne parler de rien : dix 
pages .sur Babylone, huit sur Tiahua- 
naco, cinq sur Troie et le reste à 
l'avenant. 


MUSIQUE , 


Contre le snobisme 
Le Don Juan pe MozarT 





par René Dumesnil, Ed, Plon, 
192 pages. 660 francs. 

OICI un livre qui vient à son heure, 

non seulement parce que 1956 est 
l’année Mozart, mais aussi et surtout 
parce que le théâtre lyrique de Mozart 
souffre toujours des malentendus que 
certains de ses admirateurs soi-disant 
les plus chaleureux ne cessent de ré- 
andre à son propos. À les entendre, 
lozart se moquait éperdument des 
livrets qu'il avait à composer et ne les 
utilisait que pour composer sa musi- 
que, ses airs, ses dues, ses ensembles, 















ALBERT 


EXPRESS _ 1 JUIN 1956 


LA CHUTE 


Récit 


A7; 


CAMUS 


Lettres 


——EN CHUTE LIBRE 


D°" un bar louche d'Amsterdam, Jean-Baptiste Cla- 

de passage et lui 
raconte sa vie. Le livre, qui a les dimensions de L’Etran- 
ger, est fait de son monologue (1). Et sa vie est faite de 
rien, quant aux événements, ou presque : il a été, à 
Paris, brillant avocat, homme à succès dans le monde 


riche, généreux. Puis il a volontairement 
tout quitté pour devenir dans ce bar misérable ce qu’il 
appelle un juge-pénitent, c’est-à-dire un homme qui se 
confesse à haute voix, qui s’accuse et oblige ainsi par 
réflexion ceux qui l’écoutent à se confesser à eux-mè- 
mes et à s’accuser à leur tour. Le nœud, le mystère, 
c’est la crise morale et ses raisons : la chute. 


L'homme-Christ 
Elle s’est produite le jour où Jean-Baptiste Clamence, 
rencontré le 


du crime de tous les autres, voilà ma foi et mon espé- 


La. seule position digne de l’honnête homme sera 
donc de se maintenir dans un état d’inconfort spiri- 
tuel. Innocent, il doit prendre sur lui le plus de mal 
possible et se reprocher toujours de n’en pas prendre 
assez, de ne pas se retourner et se jeter à l’eau quand, 


particulier, fêté, 
tout brisé, 
cent. 


dans la courbe 


men- 


GRR 





ALBERT CAMUS 
La communion des maudits. 


dans eet 


musique «pure» sans rapport avee 
des textes indignes d'elle. 

Que la vérité soit tout autre, des 
esprits clairvoyants le savent de tou- 
jours ; René Dumesnil, qui ne parti- 
cipe heureusement pas au mépris 
qu'une forme particulièrement cris- 
pante du snobisme contemporain affi- 
che à l'égard du théâtre lyrique en 
sénéral, était parmi les plus qua- 
Éiés pour faire comprendre la 
véritable signification du Don Juan 
de Mozart. 

On trouve dans son livre, tout 
d’abord, une analyse du livret et des 
caractères des personnages, et ensuite 
une analyse musicale qui est infini- 
ment précieuse, car elle démontre 
qu’il n’y a pas une inflexion, pas une 
modulation, pas un rythme de la mu- 
sique qui ne corresponde précisément 
à une situation dramatique ou psycho- 


à quelques mètres de lui, une femme se jette dans la 
Seine, dans la nuit, dans la mort, En langage religieux, 
disons que l’homme ne doit pas être un chrétien, mais 
un Christ et spécialement un Christ aux oliviers — 
abandonné, innocent et coupable, quand ce ne serait 
que du massacre des innocents. Le juge-pénitent, c’est 
celui qui se donne pour tâche d'entretenir en chacun 
le sentiment d’inconfort, le complexe du coupable-inno- 


La vérité est inconfortable 


Un nouveau livre d’Albert Ca.nus s'inscrit à la fois 
d’une 
la courbe d’une vie. Plein d’une amère et terrible déri- 
sion, celui-ci plaira peut-être davantage à ceux qui ont 
aimé L’Etranger qu’à ceux qui ont aimé La Peste. Le 
type humain qu’il nous propose, ce n’est pas celui du 
médecin qui soigne et qui guérit quand même, malgré 


Si-bien que la réussite du juge-pénitent est parfaite : 
admirable 
Fhomme et vous vous y eenfesserez aussi. 


(1) « La Chute», d’'Aïbert Camus. F4. Gallimard, 


œuvre et, heureusement, dans 


tout, et malgré l’absurdité : c’est 
celui d’une sorte de Socrate qui, 
se sachant infâme, oblige les hom- 
mes à confesser leur infamie, com- 
me l'autre, se sachant ignorant, 
obligeait les hommes à confesser 
leur ignorance, Et comme l’œuvre 
de Socrate, celle de M. Albert 
Camus est l’œuvre d'un confesseur 
(sinon d’un martyr) par la néga- 
tion. S’il assigne à l’homme de vi- 
vre dans l’inconfort, c’est parce 
qu'il croit que dans l’inconfort seul 
se trouve la vérité, et donc qu'il va 
une vérité. Si ce récit s'appelle La 
Chute, c’est donc que l’homme a 
pu tomber : l’'Eden, nous dit-il, 
c’est la vie en prise directe. La 
chute, le discours de Jean-Baptiste 
Clamence en témoigne en cent en- 
droits, c’est la connaissance et la 
réflexion, et l’orgueil. L'homme qui 
ne vit plus en prise directe essaie 
tant bien que mal, et plutôt mal 
que bien, de vivre de la commu- 
nion des maudits comme d’autres 
vivaient de la communion des 
saints. 


: £ 
Confession forcée 

A l’optimisme relatif de La Peste, 
ce réeit oppose quelque chose de 
sarcastique et de désabusé, comme 
à la lumière méditerranéenne, il op- 
pose celle des Pays-Bas et de ces 
terres plates où l’homme seul 
donne Flidée de la verticale. Du 
oint de vue purement littéraire, 
e récit est sans doute le moins 
anecdetique, le plus dépouillé de 
fous eeux de M. Camus, lépure 
d’un roman: et la langue n’a jamais 
été plus nerveuse, plus mordante, 
plus riche en formules éclatantes. 


réeit, un meraliste confesse 


Robert KANTERS, 





logique donnée, Autrement dit, loin 
d’être de la « musique pure », la mu- 
sique de Don Juan n'existe, dans 
ses plus infimes détails, qu’à cause et 
en fonetien du drame et des perseon- 
nages évoqués. 

Certes, sur le chemin de cette ana- 
lyse, René Dumesnil n’est pas toujours 
allé jusqu’au bout ; en parlant du per- 
sonnage de Donna Anna, il repousse 
notamment l’idée qu’en réalité celle-ci 
est éprise de Don Juan et que, pen- 
dant la nuit qui devait finir par la 
mort de son père, il s’est peut-être 
passé, entre elle et Don Juan, plus de 
choses qu’elle ne veut en avouer à son 
pâle fianeé. «Il semble bien que la 
musique elle-même vient contredire 
Finterprétation freudienne du com- 
portement de Donna Anna» (p. 107), 
nous dit l’auteur, et passe outre. Une 
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GOUTTES DE SANG 


« ’AI pris part à la Guerre de 
J Continuation — dit Väinô 
Linna — comme chef de groupe 
de mitrailleuses.» A peine savons- 
nous de quoi il s’agit. Le conflit 
russo-finlandais de 1939-40, qui a 
l’amertume grandiose dont on fait 
les Chansons de Roland, a disparu 
dans le feu plus vaste de la guerre 
mondiale et la deuxième guerre 
russo-finlandaise (juin 1941 - sep- 
tembre 1944), dite de Continuation, 
s’est encore davantage effacée dans 
une gigantesque concurrence où 
l'emportent les pays capables d’in- 
téresser. l’histoire à coups de mil- 
lions de cadavres. Au-dessous du 
million, inutile de tendre l'oreille 
pour entendre parler de soi : Fin- 
lande ou Carthage, on ne dira rien 
de vous, qui êtes trop petites. Par 
contre, de Russie ou de Rome, on 
dira tout ce qu’il faut. 


Mécanicien de filature 

Jusqu'au moment où survient le 
romancier, qui compte non par 
kilomètres carrés, mais par gout- 
tes de sang, qui pense moins avec 
une carte de géographie qu'avec 
ses tripes. Dès que Väinô Linna 
écrit Soldats inconnus (1), son 
livre vient au même rang que Sta- 
lingrad, Les Nus et les Morts ou 
La Mer cruelle et la Finlande ap- 
paraît aussi grande que la Russie, 
le Pacifique ou l'Atlantique. Ayant 
accroché son pays à la ronde des 
nations, ce mécanicien de filature, 
qui serre une plume un peu grosse 
entre des- doigts d’ouvrier et de 
bücheron, entre dans la littérature 
nationale et universelle par la 
même porte. 

Comme Norman Mailer nous bou- 
leverse, dans Les Nus et les Morts, 
en décrivant la peur du soldat et 
la terrible comédie des officiers, 
Väinô Linna nous intéresse par son 
aspect rugueux, fruste, par son ex- 
trème franchise. On conçoit mal, 
en France, un roman de cette na- 
ture, chantant la gloire de la pa- 
trie mais montrant avec une sorte 
d'entrain des pilleurs de cadavres, 
des révoltés, des égorgeurs qui ne 
perdent nullement leur titre de 
« meilleurs soldats du monde ». 

La vérité n’a aucune éloquence : 
le soldat Lehto donne un coup de 
pied dans la gamelle d’un cadavre 
et éclate de rire quand la soupe 
jaillit sur la face du mort ; ou bien 
il tire dans le dos d’un prisonnier 
encombrant ; Rahikainen fait Île 
commerce des insignes d'officiers 
russes ; Lahtinen, qu'on vient de 
décorer, parle avec mépris de ce 
ecrachat de bronze > ; Vanhala, 
affamé, grignote un bout de pain 
trouvé sur un eadavre et il a 
d’abord gratté le sang avec son cou- 
teau. 

Et ainsi à chaque page: le roman 
de Linna a lieu entre hommes. Un 
général, un colonel, c'est autre 
chose, ils appartiennent à un 
monde différent où l'ordre d'avan- 
cer et la mort n’entretiennent au- 
cune liaison. Tandis qu’à ce niveau 
tout homme tué l’a été pour une 
certaine raison et laisse derrière 
lui un responsable. 

L'image finale que nous gardons 
de cette guerre, ce n’est cependant 
pas celle du soldat Rokka couvrant 
d'injures ses officiers ou bien celle 
de la défaite qui fait pleurer les 
hommes forts ou encore l’image de 
déserteurs ou de fous, c’est l'image 
d'un héroïsme pur et simple, injus- 
tifié, toujours humain, accroché de 
guingois au clou de la terreur, rau- 
que, sans rapport avec le patrio- 
tisme des discours. Quelque chose 
d’obscur que le maladroit Linna 
aura mieux saisi que les Déroulède 
de salon. 


Un général en pyjama 

Il suffit de peu pour que ce der- 
nier carré d'humanité vole en 
éclats. Le livre de Gert Ledig, 
Les Orques de Staline (2), ne laisse 
pas la plus petite place aux no- 
tions de patrie, d'héroïsme, de 
grandeur nationale, Il ne reste plus 
qu'une surface lunaire labourée 
par les obus où tous les gestes ac- 
complis ont perdu jusqu'à la der- 
nière trace de signification. 
Quarante-huit heures devant Le- 
ningrad avec les troupes alleman- 
des : aucun homme ne demeure 
debout, il n'y a que de futurs ca- 
davres. Là-dessus, la société mili- 
taire projette son ordre absurde, 
ses articulations caricaturées, un 


LETTRES 


peu comme un fou qui organise 
encore le monde alors qu'il est déjà 

ris dans le vertige du néant. 
Quelques hommes enterrés dans un 
abri, l'air de lémures, un agent 
de liaison qui s’est habitué à tout, 
sauf à la terreur quotidienne, un 
commandant dont l’enfant est mort 
et qûi veut faire payer ce sang 
innocent à sa compagnie, un capi- 
taine qui engage des pourparlers 
avec les Russes, un sergent couvert 
de lâcheté plus que de crasse, tous 
anonymes et qu’on ne peut définir 
que faussement. 

Car le monde où ils croupissent 
a cessé d’être un monde, leur per- 
sonnalité n'existe. plus, leurs gestes 
n'ont aucun sens. Ils ne possèdent 
qu’une espèce de conscience végé- 
tative. Gert Ledig parle d'eux 
comme d'étrangers, séchement. Il 
organise un cauchemar de l’autre 
côté de la réalité. Rien de ce qui 
devrait se passer ne se passe : les 
chars sombrent dans les marais ; 
ce n'est pas par humanité qu’un 
soldat allemand sauve un officier 
russe, c’est par une sorte d’absur- 


Väinô LiNna 
Mieux que les Déroulède de salon. 


dité supplémentaire ; un général 
monte en voiture vêtu d’un py- 
jama ; dans la prison, deux déser- 
teurs se battent à coups de poing ; 
l'officier soviétique s’incliine 
comme dans un salon. 


Un Michaux des pauvres 

Ledig est un Michaux des pau- 
vres, la poésie en moins, une into- 
lérable sécheresse en plus. A un 
moment, alors que des milliers de 
soldats allemands fuient, le com- 
mandement décide de faire un 
exemple, choisit un déserteur au 
hasard, fabrique une parodie de 
tribunal militaire et charge un 
capitaine d'assassiner le prévenu. 
Il y a là quelques scènes qui mé- 
riteraient un Dürer ou, à défaut, 
un Daumier. On y entend les mi- 
trailleuses aboyer comme des 
chiennes folles : le monde est vide, 
l’homme ne se souvient plus de lui- 
même, la guerre n’a plus de 
inasque. 

Väinô Linna et Gert Ledig ne 
surprennent que par rapport à la 
littérature de guerre triomphante, 
celle qui avait peur de séparer 
l’homme de la guerre, la guerre de 
la patrie, et crovait montrer la 
beauté de la bataille en faisant du 
soldat un héros national en état 
de patriotisme mortel. Mais ils 
sont dans la note d’une littérature 
de guerre ricanante : toute en dis- 
sociations et qui tient qu'on peut 
aimer son pays sans aimer l'odeur 
de la poudre, que la guerre est tou- 
jours repoussante et que l’homme 
est ce qu’il est. 

Gabriel VENAISSIN. 


(1) Vainé Linna, Soldats inconnus (tra- 
duit du finnois par Claude Sylvian et 
Jaakko Ahokas (ËEA, Robert Laffont, 528 
pages, 1.200 fr.) 

(2) Gert lædig, Les Orques de Staline 
(traduit de l'allemand par Jean Bréjoux. 
Editions René Julliard, 240 pages, 500 fr.). 
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analyse musicale Ne montre- 
rait ici, peut-être, le contraire, et que 
justement {a musique exprime jusqu'au 
bout ce que les paroles ne disent pas. 

Quoi qu'il en soit, voici un livre qui 
fera réfléchir utilement tous ceux qui 
aiment mal Mozart et qui, de ce fait, 
ne peuvent comprendre toute la pro- 
fondeur de son génie. 
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L'homme, ce jouet 
FuauE À WATERLOO 


par René de Obaldia. Julliard, éd, 
256 pages. 600 francs. 

BALDIA est né à Hong-Kong. 
Trente ans plus tard, Parisien 
comme tout le monde, il ouvre un 
journal et constate que son père vient 
de prendre le pouvoir dans une répu- 
blique sud-américaine. Déjà, il boucle 
sa valise pour rejoindre cette famille 
qui lui tombe du ciel quand une « ré- 
volution > change le cours des événe- 
ments. La vie d'Obaldia est comme 
ses livres : l’histoire fait de la presti- 

digitation avec les hommes... 

Ainsi, dans Fugue à Waterloo, deux 
amants prennent le train pour la Bel- 
gique. Ils veulent abriter leur passion 
dans une auberge solitaire de la célè- 
bre plaine. Ils ont compté sans l’anni- 
versaire de la bataille qui se recons- 
titue sous leurs yeux, dans leur cham- 
bre : un vrai panoramique d’ombres 
et de jambes de bois. Dorment-ils ? 
Veillent-ils ? L'auteur se garde bien de 
le dire. Le Ténardier des Misérables 
détroussait les cadavres de Waterloo. 
Ici, les cadavres détroussent les vi- 
vants : les amants reviennent à Paris 
pour se séparer. L'Histoire (avec un 
grand H} a gagné la partie. 

C'était déjà le thème du précédent 
livre d'Obaldia, Le Tamerlan des 
cœurs : officiels, massifs, les événe- 
ments rongent la vie et le misérable 
>etit bonheur des personnages. Mais 
il existe aussi une autre histoire, 
moins grandiose, plus intime, aussi 
cruelle : celle d'un homme qui fonde 
une dynastie, invente, lui aussi, sa 
petite chronologie héréditaire. 

Médiocre dynastie, sans doute, que 
celle d'Emile du Graf Zeppelin : celle 
de bureaucrates timides de père en 
fils. Mais la paternité suffit cependant 
à briser l’existence du pauvre gratte- 
papier qui avait pris jusqu'ici tant de 
soin pour se glisser sans se faire voir 
à travers les mailles du filet. Quand 
le fils d'Emile se décide à naître, lui, 
le misérable Pécuchet de l'hérédité, il 
se couche et gémit. Même, il reçoit 
des visites, des fleurs. On le gâte. Son 


état s'aggrave. Les ethnographes nous 


parlent de la « couvade > : ce doit 
ètre une maladie dangereuse puis- 
qu’elle conduit Emile au suicide, Le 
fils a tué le père. 

Obaldia en veut donc à l'Histoire, 
au temps sous toutes ses formes. Sous 
le monde onirique de ses récits se 
dissimule le vieux rêve, mythique 
sans doute, d’un bonheur réconcilié 
avec la durée. Certes, en développant 
les associations burlesques de son 
univers romanesque, il cède parfois 
à la complaisance. Ou bien il se sou- 
vient de ses maitres espagnols ou 
français : Unamuno, Borgès, Cassou. 
Qu'importe ! Il nous surprend tou- 
jours, car une gravité sourde, un dé- 
sespoir authentique chemine sous ce 
surréalisme renouvelé par la « science- 
fiction ». 
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Terre hongroise 
POÈMES 
de Gyula fllyes. Traduction de 
L. Gara et P. Seghers. Seghers, édi. 
teur. Collection: Autour du Monde, 
96 pages, 375 francs. 
Cv l'écho d’une voix hongroise 
que nous apporte aujourd’hui la 
collection « Autour du monde ». Celle 
de Gyula Illyes, considéré comme le 
premier poète hongrois vivant. Ami de 
notre pays où il se réfugia après 1919, 
il est en Hongrie le merveilleux tra. 
ducteur de Ronsard, Molière, Rim. 
baud, etc. En pleine année terrible 
1942, il édite avec des amis un Trésor 
de la littérature française. C'est aussi 
un romancier et un dramaturge. 
Poèmes contient des textes écrits 
de 1924 à 1953. 


Comme d'autres une paire de bœufs, 

j'ai hérité de mon pere 

mes deux poings. Et souvent je con. 
[temple 

mon hérilage. 


Pour Gyula [llyes, né en 1902 dans 
une famille de pauvres paysans, la 
main c’est l’homme et celle .de son 
père était < une carte sans relief — 
désert de sable jaune. Les lignes de la 
chance elles-mêmes — y faisaient dé. 
faut ». 

Son premier volume de poésie: 
Terre lourde, fut publié en 198, 
Illyes colle à cette terre que le Danube 
alourdit — le poëte et elle se connais- 
sent. Elle ne làchera plus. 

Quelquefois les mêmes élans que 
Walt Whitman pour cés villes recons- 
truites qui ne sont pas encore des 
prisons : © murs, murs fraichement 
dressés, nés des cris de la victoire, 
Mais les élans sont moins lyriques que 
chez le poète américain. Cris d'un 
homme un peu las, trop plein de lutte 
et qui voudrait enfin se reposer: 


O murs, murs fraîchement dressés, 
La foule déshéritée 

se retrouve par vous 

et se découvre une patrie. 


Et puis la tendresse, l'amour l'enva- 
hissent. Malhabile, homme des com- 
bats, il s'étonne : Comment celle main 
put-elle être éloquente — pour celle 
de la jeune fille chérie ? Comment put- 
elle donc s'adoucir jadis — pour la 
lemme au corps si frêle ? I y a eu dès 
l'enfance la misère, puis les luttes ou- 
vrières, la guerre : El avec quelle co- 
lère d’esclave — Crispés dans une 
révolte muette — au plus profond de 
mes poches. Et ses mots gardent en 
mémoire toujours les pierres du che- 
min parcouru. On peut changer de 
chemise, de maîtresse, même de foi 
mais point d'espoir. 

Illyes à été nu et traqué. Essoufflé, 
il marche quand même, joue sa carle 
d'homme parmi les hommes, cherche 
et dénonce sans relâche : J'ignore at 
jourd'hui encore — si Dieu existe mais 
moi je sais — ce qu'il aurait à faire — 
si jamais il existait. 

Parfois on pense à Eluard — surtout 
dans les poèmes d'amour, aux phrases 
courtes et économes de Valet. La tra 
duction semble quelquefois trébucher. 
Il est si difficile de garder l'oiseau de 
la poésie au creux des mains sam 
l'étouffer., Ni tombe ni prison. 

Mais reste la voix d'un vrai poêle 
Car si d'aventure il s'élève, son chant 
est pareil au cri du loup. 
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VACANCES 


L'aventure en groupe 


mROIS millions de Français ont fran- 
I chi, l'année dernière, nos frontiè- 
res. Un dixième de ces explorateurs 
ont préféré ne pas se lancer seuls dans 
l'inconnu. 

lrois cent mille personnes ont eu 
recours à des voyages organisés, chif- 
fre relativement peu élevé si lon 
pense qu’en Allemagne ‘une seule 
avence de voyages déplace le même 
nombre de personnes. 

Quatre cents agences spécialisées 
existent en France pour faciliter les 
voyages ou en offrir de « tout prêts ». 
A part les très grandes agences (Le 
Tourisme Français, lAgence Cook, 
ele.); qui organisent-elles-mêmes leurs 
déplacements, c’est le plus ‘souvent 
J « Union nationale des voyages >" ou 
un autre grand organisme qui prépare 
les voyages. Ces différents itinéraires 
sont ensuite soumis au public 
l'intermédiaire des agences moins 
importantes. 

C'est ainsi que le même circuit peut 
être proposé par plusieurs agences et 
que la nouveauté de la saison, la croi- 
sière en U.R.S.S., se trouve être par- 
tout la même. 





La clientèle 


Les voyages organisés s'adressent le 
plus souvent à des pérsonnes d’un 
certain âge, avides de visiter dans 
les meilleures conditions un maxi- 
mum de choses. Ou encore à des sa- 
lariés bénéficiant d’une période de 
vacances relativement courte et de 
moyens financiers limités. 

Dans les voyages méditerranéens, 
la clientèle est plus jeune et l’on pré- 
voit plus de temps consacré au grand 
air. 

Les pays les plus demandés sont : 
les Baléares, l'Italie, l'Espagne, lAu- 
triche. Les circuits de quinze jours, 
qui étaient les plus appréciés, tendent 
à se prolonger jusqu’à trois semaines, 
sans doute à cause de la récente légis- 
lation sur les congés payés. 

L'U.R.S.S., qui est le gros sujet d’at- 
traction, fait encore un peu peur à la 
clientèle habituelle. 

Les prix 

Il y a des voyages organisés. à tous 
les prix. Les Baléares, l’Autriche ou 
la Yougoslavie sont, en général, meil- 
leur marché que les pays nordiques, 
l'Hhalie ou la Suisse. 

Voici quelques exemples des prix 
pratiqués cette année pour des voya- 
ges en autocar. 

e Pour 20.000 fr. environ : 6 jours en 
Allemagne, aux Baléares, ou cinq 
jours à Venise et sur les lacs italiens. 
® Pour 30.000 fr. environ:: 8 jours en 
Espagne du Nord et Madrid, 10 jours 
au Danemark ou 7 jours en forêt 
Noire et dans les Alpes bavaroises. 

e Pour 40.000 fr. environ : 9 jours en 
faisant le tour complet de la Corse, 
17 jours de vacances au Tyrol, 10 jours 
à Rome, Naples et Florence. 

e Pour 60.000 fr. environ : 15 jours, 
grand tour d'Italie ; 10 jours, les lacs 
et montagnes d’Ecosse, 

® Pour lP'U.R.S.S., les croisières pré- 
vues par les compagnies de naviga- 
lion varient de 47.000 fr. par per- 
sonne (croisière en mer Noire et en 
classe touriste) à 300.000 fr. (visite 
des grandes villes en première classe). 

On est toujours entrainé à quelques 
suppléments : excursions sur place, 
Pourboires, boissons, achats, etc. 
Mais les prix sont respectés. 

Pour s'inscrire, il est demandé 25 % 
du prix du voyage et le solde cinq 
Jours avant le départ. Les arrhes sont 
remboursées à condition de prévenir 
dix jours avant le départ. L’âgence se 
réserve toujours 14 ‘possibilité d’an- 
nuler les voyages si elle ne réunit pas 
Un nombre suffisant de participants. 

L'Express a interviewé plusieurs 
Personnes ayant effectué des voyages 
tn groupe. Voici d’après elles les argu- 
Ments pour et contre ce genre de va- 
Cances qui vous permettront de juger 
k ue serez heureux en voyage col- 

etif, 


Vous serez « pour » si. 


us n’avez pas le temps de vous 
%euper de préparer vos vacances, 
âgence se charge en effet de toutes 
ts démarches : papiers, douane, ré- 
Sérvalion, devises, etc. 

* vous êtes d’un naturel sociable et 
Sl vous craignez la solitude. 

9 vous ne disposez pas de sommes 
rés élevées pour vos vacances. Ces 
op sont toujours plus économi- 
L que les voyages individuels, les 
“sports et les hôtels consentant dés 
Prix plus serrés aux agrnees qu'aux 
Parliculiers, Les hôtels choisis pour 
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ES trois épreuves que nous vous 
proposons celte semaine font par- 
tie de la plus célèbre batterie de 
tests, destinée à évaluer le niveau in- 
tellectuel : celle que mit au point, aux 
Etats-Unis, en 1937, le professeur 
Terman, d'après le test Binet-Simon, 
établi en France en 1908, et qui est 
à la base de tous les travaux réalisés 
depuis. 

Du test Terman-Merrill, une adapta- 
tion française a été faite par M. Félix 
Cesselin (1). 


Selon Alfred Binet et le docteur 
Simon, l'intelligence ne progresse plus 
à portir de quinze ans. Le professeur 
Terman situe, lui, l'âge mental adulte 
à seize ans. 

Au-delà, les différences qui s'éta- 
blissent entre individus n'ont plus rien 
à voir avec l'âge, mais entre l'intel- 
ligence personnelle et l'intelligence 
commune. C'est donc parmi les épreu- 
ves dites « pour adultes supérieurs » 
que nous en avons choisi trois. 


Il va de soi qu'aucune conclusion 
ne peut être sérieusement tirée de 
trois épreuves alors que le test com- 
plet en comprend 129. I] vaut tout de 
même mieux en réussir au moins deux 
sur trois !.… 


ce genre de voyages sont, en général, 
d’une catégorie supérieure à ceux 
dans lesquels les touristes peuvent 
descendre. 

e vous disposez de peu de jours pour 
voir un maximum de choses. Les iti- 
néraires sont, en général, extrême- 
mené bien conçus et évitent de perdre 
son temps dans un pays inconnu. 


Vous serez « contre » si. 


e vous n'aimez pas vous lever tôt le 
matin. C’est là le plus grand grief que 
l’on fait généralement aux voyages 
organisés. Pas de grasses matinées. 

® vous craignez la promiscuité. Elle 
est inévitable et continuelle. 

e vous n’avez pas la passion des mo- 
numents et des œuvres d’art. 

e vous aimez prendre votre temps. Il 
n’y a pas de farniente, l’on visite sou- 
vent trop vite trop de choses dans 
une même journée. 

® vous êtes un gastronome. La nour- 
riture, dans ce genre de voyages, est 
toujours excellente, mais elle ne per- 
met pas de savourer dans un petit 
restaurant autochtone le « petit plat » 
que l’on aura choisi avee amour. 


Si vous partez 


Si vous avez décidé d'effectuer un 
voyage de ce genre pour la première 
fois, voici quelques conseils qui vous 
permettront d’en profiter au maxi- 
mum : 

e Essayez de former un groupe de 
quatre ou six personnes. Ce qui per- 
mettra de prendre les repas ensemble 
et d'emprunter pour les excursions 
des moyens de transport particuliers 
qui augmenteront le temps libre. 

e Emportez un minimum de bagages 
composés avec un maximum de texti- 
les synthétiqués (en particulier le 
nylon) qui pourront être rapidement 
lavés dans les étapes trop brèves. 

© Préparez votre visite à l’avance par 
la lecture de guides et d'ouvrages 
concernant les pays que vous visite- 
rez. Ceci permettra d'éviter les confu- 
sions une fois sur place. 

e Enfin, emportez un bon « somni- 
fère» et des boules «Quies»> pour 
bien dormir et être en forme. 

e Femmes, munissez-vous, avant tout, 
d’une bonne paire de souliers plats. 
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Etes-v 


ous intelligent ? 


Le problème des boîtes 


a) Supposez qu'une boïie en con- 
tienne deux plus petites, et ue cha- 
cune de ces petites boîtes en con- 


combien de 
en comptant 


tienne une plus petite, 
boîtes y a-t-il en tout, 
la grande ? 

b) Maintenant, supposons ue cette 
boîte en contienne deux plus petites 
et que chacune des petites :_oîtes en 
contienne deux plus petites. Combien 
y a-t-il de boîtes en tout ? 


c) Maintenant, supposez que cette 
boîte en contienne trois plus petites 
et que chacune des plus petites boîtes 
en contienne trois petites. Combien y 
aura-t-il de boîtes en tout ? 


d) Maintenant, supposez que ceîte 
boîte en contienne quatre plus petites 
et que chacune des petites boîtes en 
contienne quatre plus petites. Com- 
bie y aura-t-il de boîtes en tout ? 

À résoudre sans se servir de papier 
ni de crayon. 


Les codes 


Un message codé : VENEZ A PARIS 
a été écrit de cette manière : WFOFA 
B QBSJIT 


Quel est le principe du code ? 





PAS 


Collier 
pas cher. 

Mme Express, qui veut bien sa- 
crifier au dieu de la Mode, sans 
pour autant consacrer trop d'ar- 
gent à ce genre de fantaisies, a dé- 
niché cette semaine cette tresse de 
plusieurs rangs de toutes petites 
perles blanches. 

Il n'est vraiment « pas cher », 
puisqu'il coûte 350 francs, et, mi- 
racle, il n'a absolument pas l'air 
«“« bon marché » (Prisunic). 


CHER 


blanc? D'accord, mais 












ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 








Vous avez compris? Vous écrivez: 
TOUS, suivant le même principe 

Le même message : VENEZ A PARIS 
a également éié écrit de cette ma- 
nière: UW DF MO DF YA ZB QS HI RT. 

Vous avez compris le principe ? 

Alors écrivez: TOUS dans le même 
langage-code. 

Le temps limite accordé pour 
épreuves est de trois minutes 
chacune. 


Le problème de l’arbre 
J'ai planté un arbre qui avait deux 
mètres de haut. À la fin de la pie- 
mière année, il avait trois mètres de 
haut: à la fin de la deuxième année 
il avait quatre mètres cinquante de 
haut et à la fin de la troisième année, 
il avait six mètres soixante-quinze de 
haut. 
Quelle hauteur avait-il à la fin de 
la quatrième année ? 
Pour cette épreuve, papier et crayon 
sont interdits. Le 


ces 
pour 


temps-limite pour 
frouver : cinq minutes. 
Les réponses à ces trois -preuves 


sont à la page suivante, sous la ru- 
brique : Tests. 








(1) « Comment évaluer le niveau intel- 
lectuel », par Félix Cesselin, Edit Bour- 
relier. 





RECETTE 
Légumes à la printanière 


(Pour quatre personnes) 
Quatre petits artichauts tendres. — 


1/2 livre de carottes nouvelles. — 1/2 
livre de navets. — 1 livre de petits 
pois. — 2 tomates. — 4 pommes de 
terre nouvelles. — Cerfeuil. — 1/2 
verre de vin blanc. — 2 cuillerées de 
jus de veau. — 1/2 quart de beurre. 


@ Couper en quatre les petits arti- 
chauts, les blanchir à l’eau, enlever 
le foin et les égoutter @ Mettre dans 
une terrine pouvant aller à table : les 
artichauts, les carottes grattées, les 
navets en quartiers, les petits pois, les 
pommes de terre en quartiers et les 
tomates coupées en quatre © Arro- 
ser de vin blanc et de jus de veau 


@ Ajouter le beurre @ Couvrir hermé- 
tiquement et faire cuire au four pen- 
dant 40 minutes @ Servir tel quel 
Et savoir qu’au prix où sont les 
légumes cette saison, ce n’est pas par 
nous donnons 
mois. 


hasard que 
cette au début du 


cette re- 







VISONS A FOISON ! 


JULES SACK 


FOURREUR 


22, RUE ROYALE 
OPE. 29-77 


ee 








EXPOSITION 


Artistes décorateurs 


E 40° Salon des Artistes Décora- 

teurs, dont le thème est cette an- 
née «Le cadre de la vie féminine », 
tiendra ses assises au Grand-Palais 
jusqu’au 24 juin. 

Fondée en 1901, la Société des 
Artistes Décorateurs a présenté sa pre- 
mière exposition en 1903. Depuis 
cette date (à l'exception des années de 
guerre), les décorateurs français lut- 
tent. 

Ils veulent convaincre leurs contem- 
porains de la nécessité de vivre dans 
un cadre approprié à leur époque, et 
à renoncer à ces ensembles plus ou 
moins de style, chers au cœur de nos 
compatriotes. 

En 1925, lors de la célèbre exposi- 
tion des Arts décoratifs, ils semblaient 
avoir gagné la bataille. 

Au cours des années 30, les Ruhl- 
man, Printz, René Prou, Djo, Bour- 
geois, Lucie Renaudot (pour ne citer 
que ceux-là), avaient de fervents ad- 
mirateurs. 

Mais depuis la seconde guerre mon- 
diale, les Français semblent plus réti- 
cents, du moins en ce qui concerne le 
mobilier de prix. Et la lutte entre sup- 
porters du mobilier de série (qui ex- 
posent pour la plupart aux Arts mé- 
nagers) et les décorateurs créateurs, 
n'est pas prête de s’éteindre. 

Il est évident que l’amenuisement 
de la clientèle à gros pouvoir d'achat 
ne joue pas en faveur de la création 
artistique. Mais les artistes décora- 
teurs ont du courage, et le Salon 1956 
est un grand salon, qui a pour but 
d'informer le public des possibilités 
offertes dans le domaine de la déco- 
ration d’intérieurs par certaines tech- 
niques modernes. 

Le 40° Salon des Artistes Décora- 
teurs se signale tout d’abord par une 
architecture générale de la présenta- 
tion de l'exposition extrêmement 
claire et aérée, très réussie, due à l’ex- 
cellent architecte qu'est M. Jacques 
Dumond. 


Nous avons vu 


bureau de femme 
d’affaires, ingénieusement aménagé 
dans peu de place. Les classeurs, 
dossiers, documents se rangent dans 
un élément bibliothèque encastré dans 
le mur. Le dos des classeurs est ha- 
billé de matière plastique de ton tur- 
quoise. Le fauteuil de bureau, en tôle 
laquée, ainsi qu’un amusant porte- 
revues, porte-papiers, sont montés 
sur roulettes, ce qui permet de tout 
atteindre sans avoir à se lever. L’en- 
semble est de tons gris et turquoise 
rehaussé de rose foncé. (Pierre Broc 
édité par Primavera.) (Voir notre 
photo.) 
e un bon meuble de rangement com- 
posé d’un plan de Formica s'appuyant 
contre un panneau de vannerie ver- 
nie. Sous ce plan, trois tiroirs éga- 
lement en vannerie. (Janine Abraham, 
édité par Rougier.) 
e un bahut de sycomore dont l’élé- 
ment inférieur pivote sur lui-même et, 
une fois ouvert, dégage une table- 
bureau. Des niches, tiroirs, étagères 
judicieusement agencés, permettent 
le rangement d’une machine à cou- 
dre, d’une machine à écrire, de maté- 
riel de couture et de bureau, sans que 
la fermeture du meuble en soit gènée. 
(Etienne-Henri Martin.) 
e un foyer féminin pour une grande 
entreprise, entièrement composé de 
mobilier habillé de Formica. Un très 
grand meuble prenant tout un pan de 
mur dissimule téléviseur, pick-up, dis- 
ques, livres, etc. L’éclairage, bien di- 
rigé, diffuse une bonne lumière; le bar 
< suspendu » (voir notre photo) est 
ingénieux. C’est, à notre avis, le meil- 
leur stand du salon et une parfaite 
utilisation décorative du Formica. 
Au sol, un revêtement de « Vénisol » 
blanc et noir donne de l’assise à cette 
pièce très claire. (Jacques Dumond.) 


© des carreaux de faïence écossais, 


e un charmant 


POUR LA TABLE ET LA MAISON 
POUR VOUS. POUR VOS AMIS 


CADEAUX 
JACQUES 


FRANCK 


LE DECORATEUR DE LA TABLE 
372, RUE SAINT - HONORE 
CATALOGUE « E » SUR DEMANDE 


UNE PAGE AU FÉMININ 


* 


Ra PR 
RO 


recouvrant une table de repas et une 
table roulante, dans un ensemble de 
Colette Gueden. Au sol, en guise de 
tapis, un très grand rond de vannerie 
teintée. L 

e un coffre à jouets, dont le dessus 
en Formica sert de-table à l'enfant. 
Un petit banc fixé au coffre sert à la 
fois de siège et de poignée lorsque 
l'on veut déplacer ce petit meuble 
monté sur roulettes. (Fatis.) 


e un tiroir-coiffeuse simple et bien 
combiné. Le tiroir d’un meuble quel- 
conque est muni d’un couvercle dont 
la face interne est habillée d’un 
miroir. Lorsque l’on ouvre le tiroir, 
le couvercle se redresse, le côté inté- 
rieur apparait, et l’intérieur du tiroir, 
dans lequel se placent boîtes et fla- 
cons, est dégagé. (Baillon.) (Voir notre 
photo.) 


e des pyramides de légumes et fruits 
en céramique, de tons très vifs. Pol 
Chambost, 


® une applique électrique pour lire 
confortablement dans son lit. En tôle 
laquée. La face est composée de petits 
volets orientés de telle manière que la 
lumière filtre sans éblouir. (Jacques 
Biny.) 


e des projets pour téléphones moder- 
nes. Dans la Section esthétique indus- 
trielle. 

e des porte-menu en forme de têtes 
de femmes, présentés dans un distri- 
buteur automatique à bonbons. Cinq 
pièces de cent francs glissées dans 
la fente et l’on reçoit le buste de son 
choix. 


MAISON 


A quoi sert le décorateur ? 


OUT le monde sait qu’un architecte 
est indispensable lorsque l’on fait 
construire une maison. 

Peu de personnes connaissent les 
décorateurs et, il faut bien le dire, 
même celles qui sont averties crai- 
gnent les dépenses qu’un spécialiste 


La femme à sa toilette. 


La femme au « foyer ». 


de ce genre est censé entrainer, et se 
méfient, à tort ou à raison. 


En dehors des femmes du monde, 
qui se disent décoratrices parce qu’el- 
les savent harmoniser le ton d’un ta- 
pis à celui des rideaux ; en dehors 
également des tapissiers, peintres, en- 


Leicotage /] Locoiu 


SURVETEMENTS 


COTON A TRICOTER 


Usine : 


WALSCHEID (Moselle) 
DAMES 


HOMMES 


SOUS-VETEMENTS 
Siège : 
SELESTAT 


BABIES 


(Bas-Rhin) 


trepreneurs qui s’intitulent décora- 
teurs sans que personne ne les contre: 
dise, les décorateurs spécialistes qui 
nous intéressent se divisent en deux 
catégories : 


MAISONS Installées en ma- 
gasins ou en 4fp° 
partement, qui 
emploient un où 
»lusieurs décorateurs attachés à l'éta- 
Élissement. Sont en rapports réguliers 
avec un architecte et prennent € 
l’entreprise » les installations comp 
tes de locaux. 

LEE PR RTS SE 


DU DAIM SUR MESURES. 


Vous avez envie d'une veste de daim 
Il s’agit pour vous d’une dépense impor 
tante et vous ne devez pas être déçué 
MERCEY lance une formule nouvelle 
des vêtements de daim sur mesures 9 
prix de la confection (de 25.000 à 35. 
francs). 11 vous propose une gamme les 
15 coloris différents et de 20 mode" 
exclusifs pour hommes et pour dame” 
Votre veste sera choisie par vous et e 
pée pour vous. Livraison en cinq jou” 
MERCEY, 50, avenme Victor-Hugo:. 

Communiqué 


1° LES 
DE DECORATION. 
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Des travaux de maçonnerie aux 
boutons de portes, ces maisons se 
chargent de tout. Après acceptation 
sur devis et versement d’acompte, le 
client peut s’en aller. Les travaux se 
feront très bien en son absence. 


Ce genre de maisons, très nombreu- 
ses avant la guerre, tend petit à 
petit à disparaitre, les frais généraux 
qu'entraîine ce genre d'entreprises 
ayant une répercussion directe sur les 
devis présentés aux clients. 

Les très rares et grosses fortunes, 
les affaires industrielles importantes, 
les étrangers forment la base de clien- 
tle de ces décorateurs, quelquefois 
Marchands de meubles, antiquaires, 
détaillants de tissus d'ameublement et 
de bibelots luxueux. 




























Service Express 
pour appartements 


© Si vous avez envie d'aménager 
une pièce. 
© Si vous cherchez le meilleur 
Parti à tirer de vos meubles et de 
vos murs... 
© Si vos goûts et vos moyens ne 
vous inclinent pas à confier les 
travaux à un décorateur... 
e Si vous souhaitez une consulta- 
tion, mais rien de plus, «L'Ex- 
Press » met à votre disposition la 
compétence des deux décoratrices 
professionnelles qui font partie de 
l'équipe de Madame Express. A 
votre demande, l'une ou l'autre se 
rendra chez vous et s‘efforcera 
de résoudre vos problèmes, tout en 
limitant strictement son interven- 
lion à des conseils, moyennant 
5.000 fr. par consultation (et 3.000 
francs pour nos abonnés), « L'Ex- 
Press» assurant par ailleurs le 
Complément de leur rémunération. 
Les décoratrices Express sont à 
votre disposition. Il vous suffit 
d'écrire, Service Express, 9L, 


hamps-Elysées, pour prendre ren- 
dez-vous. 


[Les pee . 
RENSEIGNEMENTS. CONTENUS DANS CES 
SES SONT. LIBRES DB TOUTE PUBLICITÉ. | 


L'EXPRESS, 1° JUIN 1956 


La femme au bureau. 


2° LES DECORATEURS Créée  de- 
ENSEMBLIERS. Puis, 5 ans 
© environ, 

l’U.' A. D. 
C. E., ou Union des Artistes Déeora- 
teurs Ensembliers, groupe parmi ses 
membres : 

Tous les diplômés d’une école pro- 
fessionnelle ; 

Tous les décorateurs qui ont à leur 
actif plusieurs réalisations et créa- 
tions importantes ; 

Les décorateurs ensembliers, mem- 
bres de lV'U.A.D.C.E., se payent sur 
honoraires, comme les architectes. 

Ces honoraires sont basés sur len- 
semble des travaux à exécuter. Les 
devis des entrepreneurs de toutes 
sortes sont soumis, sous chemise, à 
l’estampille de l'association. Chemise 
qui porte, imprimés, les différents 
barèmes. Ceux-ci variant avec le genre 
de travaux. 


La moyenne est de : 10 % sur les 
gros travaux, peinture, maçonnerie, 
plomberie, etc. ; 15 % sur les créa- 
tions de mobilier. 

La création de V'U.A.D.C.E. a consi- 
dérablement simplifié les rapports 
entre décorateurs et clients. 

Ceux-ci n’hésitent plus à faire ap- 
pel à leur décorateur, même pour la 
remise à neuf d’une seule pièce, le 

aiement par honoraires simplifiant 
a question. 

Si on n’a pas de décorateur dans 
ses relations, il suffit de s'adresser à 
VU.A.D.C.E., Grand-Palais, à Paris, 
pour avoir la liste de tous les décora- 
teurs-ensembliers. 


La collaboration 
décorateur-client 


e C’est le client qui vit dans son ap- 
artement, et non pas le décorateur. 
1 faut par conséquent que ce dernier 

connaisse les besoins, habitudes, com- 

position de la famille de son client. 

e Si l’on ne dispose que d’un budget 

limité, prévenir le décorateur; il est 

inutile que celui-ci fasse une longue 
étude qui vous donnera des regrets 
inutiles. 

e C’est surtout dans la meilleure dis- 

tribution des locaux qu’un spécialiste 

est indispeñsable, le petit débarras, la 
cage d'escalier, les fenêtres asymétri- 
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tenez, montrez-le au décorateur, qui 
s'arrangera pour le placer dans son 
ensemble. Mais ne le mettez pas en 
place une fois la pièce terminée, Cela 
n’ajoutera rien. 

e Rien ne vous oblige à faire faire 
tout un appartement à la fois. Mais 
une décoration d'intérieur devant être 
un tout harmonieux, et non pas un 
échantillonnage, mieux vaut prévoir 
l’ensemble, quitte à ne faire les choses 
que petit à petit. 


Essais ‘ blancs 


D EXPRESS s'est livrée 
pour vous cette semaine à 
des «achats blancs» qui vous 
épargneront peut-être courses et 
déboires. De son collier (voir 
« Pas cher»), il n'y a rien à dire, 
sinon que tout le monde lui de- 
mande : 

— Où l'avez-vous acheté ? 

Blancs également, ses gants et 
sa jupe se devaient donc d'être 
parfaitement lavables. Voici ce 
qu'il leur est arrivé. 

@ DES GANTS BLANCS NEYRET. 

C'est une paire de gants en sa- 
tin de coton élastique que nous 
avons essayés. Neufs, ils moulent 
parfaitement la main, ils sont lis- 
ses et brillants. Nous les avons 
lavés neuf fois, ils sont restés bril- 
lants, suples et élastiques, et ils 
sont toujours d'un blanc pur. 

Une seule restriction : pour des 
gants de tissu, ils sont relative- 
ment chers : 1.900 fr. et ne méri- 
tent donc que 17/20. 

@ UNE JUPE EN COTON PLISSE 
INDEPLISSABLE 

Elle ne porte pas de marque 
mais nous avons vu la même dans 
quantité de magasins. Neuves, ces 
jupes sont ravissantes et Madame 
Express n'a pas su résister à en 
acheter une pour le prix raison- 
nable de 4.900 fr. 









































Madame E ss. — Lavable ? 
La vendeuse sincère. — Absolu- 
ment lavable et indéplissable, 























Madame. 

Elle «a été lavée avec soin, et 
toutes les précautions nécessaires 
ont été prises au moment du sé- 
chage. Elle est restée très blanche, 
ses plis sont restés cassés, mais 
ils ne sont plus couchés tous dans 
le même sens, si bien que la jupe 
est «hérissée ». Elle reste porta- 
ble, mais elle fait maintenant 
jupe négligée et mal repassée. 
Nous avons essayé de la repasser 
à la maison: c'est un travail de 
plusieurs heures. Et la blanchis- 
seuse nous «a demandé 1.500 fr. 

Quinze cents francs de repas- 
sage pour une jupe de cinq mille 
francs dite lavable : mauvaise opé- 
ration. Nous la notons 6/20. 


ques, peuvent être des éléments déco- 
ratifs auxquels un amateur n’aurait 
jamais pensé. 

e Les femmes ont en général des 
idées précises sur les coloris. Qu’elles 
en fassent tout de suite part au spécia- 
liste qui dévra se charger des tons de 
peintures, et de la recherche des ten- 
tures. 

e Si vous avez un meuble, un bibelot, 
un tableau de famille auquel vous 


TESTS 


Voici les réponses aux trois épreuves proposées dans la page précédente 
pour éprouver voire « force intellectuelle » ; 
@ LE PROBLEME DES BOITES : 
a) Cinq. b) Sept. c) Treize. d) Vingt et un. 
@ LES CODES : 
Première manière : UPVT. 
Deuxième manière : SU NP TV RT. 
@ L'ARBRE : 
10 m. 125. L'arbre augmente chaque année de la moitié de sa hauteur 
totale au début de l'année. 





Fous été 
PILLOT 


vous chousse ‘‘ aéré ‘ 








Sondoles Box Noir Box Beige 
Box Rouge 2.5 9OF 





Décolleté fantaisie 
Box Bois des les 2695F 


FH toujours 
PHOGANTE 
por demi-pointure o 
GUERITOU pour pieds sensibles » 
lorgeurs exceptionnelles 16° et B°) et » 
rondes pointures (hommes jusqu ou 50, 

mmes jusqu eu 43) 


4 lorgeurs por pointure ei 






Véritoble mocossin 


27 Box noturel 2.995F 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC | 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


M. ETIENNE 
BORNE a bien de l'esprit quand il s'en 


mêle, Il se moque fort agréablement dans 


Forces nouvelles, Vhebdomadaire officiel 


du M.R.P. de «mon grandiose rêve 
éveillé et de mon dialogue avec les 


étoiles ». Je parlais done aux étoiles ? 
J'étais loin‘de m'en douter. Ou alors je n’ai 


cru avoir affaire qu'à cette espèce d’astres : 


les vieilles vedettes du M.R.P. dont le pays 
attend, avec une inquiète espérance, la re- 


présentation d'adieu. 
Les baguettes des fusées que je tirais en 


leur honneur leur sont plus d’une fois 


retombées sur le nez, voilà ce que devrait 


reconnaître honnêtement M. Etienne Borne, 
lui qui incarne au milieu de nous la cons- 
cience anvoissée de la Démocratie chré- 
tienne — une conscience longtemps bourre- 


lée, mais plus soucieuse aujourd’hui de se 
justifier que de reconnaître ses fautes et que 
de demander pardon. 


M. Etienne Borne. dont c’est le métier, 


devrait savoir analyser un texte. Ce que j'ai 


dit l’autre jour à Vernon pouvait être ré- 
futé, certes. Mais il s'agissait de propos fort 
précis comme tous ceux que depuis trois 
ans je tiens à des étoiles qui ne s'appellent 


pas Véga, Aldébaran ou Arcture, mais qui 


répondent aux noms moins scintillants de 


Bidault, de Letourneau et de Teitgen ; et 


ces propos touchaient à des faits que les 


Français sont payés pour ne pas confondre 


avec des songes. 


Mais c’est assez. Je ne veux plus chercher 


ici à faire rire. Ces polémiques sont trop 


tristes et trop graves. Qu'il me suffise de dé- 
noncer sèchement une malhonnêteté intel- 


lectuelle qui ne se masque même plus. 


Le tour consiste à affirmer comme évi- 
dent, comme allant de soi, ce que précisé- 
ment il faudrait démontrer : « que M. Fran- 


cois Mauriac poursuive, dans la sincérité 


du cœur et le sommeil de l'esprit, un gran- 


diose rêve éveillé. M. Mendès France le sait 
mieux que personne... 
M. Etienne Borne, lui, connaît mieux que 


personne les raisons, bonnes ou mauvaises, 
que M. Mendès France a données au pré- 


sident du Conseil dans sa lettre de démis- 
sion, et qu'il ne s'agit pas d’un rêve mais 


d'une politique. Le long commentaire de 
Jean-Jacques Servan-Schreiber qu'a publié 
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L'Express n’a pas dû lui échapper non plus 
et ne lui a sans doute rien appris qu'il ne 
sût déjà. Je ne prétends pas que ces argu- 
ments soient irréfutables, mais que notre 
position mérite l'examen d’une conscience 
scrupuleuse et d’un esprit honnête. 


* 


ORSQUE M. Etienne 
Borne ose écrire : « Faire la preuve qu’une 
victoire totale est interdite à l’adversaire, ce 
n’est pas rejeter la négociation, c’est créer 
la situation qui la rendra un jour pos- 
sible.. », que veut-il nous laisser entendre ? 
C’est moi qui rêve en croyant que l’affreux 
enchaînement de meurtres et de représailles 
crée un climat peu favorable à la négocia- 
tion ? C’est lui qui ne rêve pas lorsqu'il 
considère que rien ne vaut un bain de sang 
pour préparer deux peuples à échanger 
leurs idées et à fonder une indestructible 


alliance ? 


« Alors, ajoute Etienne Borne, les deux 
communautés pourront faire les sacrifices 
nécessaires pour que soit établi entre elles le 
statut d’une coexistence pacifique. » Que 
c’est beau d’avoir affaire, non à un rêveur 
de mon espèce, mais à un esprit aussi rigou- 
reux que M. Borne ! J'aimerais à analyser 
avec lui, devant sa classe, cet « alors » qui 
lie la première de ses propositions à la 
seconde, et à montrer comment le langage 
ici devient mensonge et qu'il suffit d’un 
mot, de cet « alors », pour donner l'illusion 
d’an rapport de cause à effet qui n'existe 
pas. 

Mais ce M. Borne est bien imprudent 
lorsque ceci lui échappe : « C’est alors que 
nous aurons prouvé à l'adversaire qu’il ne 
peut espérer une victoire totale. » Eh 
quoi ! l'adversaire n’aurait-il donc pas tort 
de compter sur une victoire relative ? Voilà 
du défaitisme, il me semble, et du pire, et 
qui risque d'attirer l’attention sourcilleuse 
de la justice militaire. 


Non, je ne rêve pas : à Vernon, la vraie 
question avait été posée, celle que toute la 
presse de droite escamote : que nous déte- 
nions les moyens matériels de mater les 
rebelles, je n’en suis pas,juge. Admettons-le. 
Mais après ? Il s'agira, pour deux peuples, 
de coexister sur un charnier à peine recou- 
vert, et comme si les passions, qui les ont 
dressés l’un contre l’autre, pouvaient être 
amorties et apaisées par la présence souter- 
raine de tous ces morts, comme si ce qui 
se passe en Afrique du Nord était sans lien 
avec ce qui se passe dans le reste du monde, 
et ne se rattachait pas à un mouvement uni- 
versel qui affecte toutes les races que l'Eu- 
rope a dominées ! 


E M. Borne ou de 
moi, qui donc est le rêveur ? Il n’est pour. 
tant pas si rêveur qu'on pourrait croire, ce 
chrétien, quand il me rend responsable 
d’une grève à l'Ecole normale, lui qui a été 
normalien et qui n’ignore pas que cette jeu- 
nesse n’a jamais demandé à des académi- 
ciens de mon âge ce qu’elle doit penser et 
ce qu'elle doit croire. Mais il sait où ten- 
dent ses propos et qu’ils vont dans le même 
sens que les accusations de M. Teitgen 
contre Pierre Mendès France et que celles 
du Comité des Indépendants contre 
L'Express. 

Cela fait beaucoup de traîtres à la fois, 
Cela en fait un peu trop pour que la nation 
vous croie, Avant même qu'il ait été inter- 
rogé, le monde entier a reconnu que M. de 
Maisonseul est innocent, et ce n’est pas assez 
dire : on relève chez lui, au premier regard, 
ce trait commun à tous ceux que vous dé- 
noncez : cêtte confiance, cette indestructible 
espérance que l’amitié entre les deux races 
aux prises subsiste puisque, des deux côtés, 
les meilleurs la ressentent et la manifestent 
— et donc qu'elle peut encore être sauvée, 
Est-ce avoir la tête dans les étoiles de juger 
que cela importe plus que tout, si dû moins 
notre ambition n'est pas d’asservir des 
vaincus mais d'associer le destin de deux 
peuples ? 

M. Etienne Borne a-t-il approuvé l’expul- 
sion des prêtres de la Mission de France qui, 
comme M. de Maisonseul, avaient foi en 
cette amitié, et lui sacrifiaient leur vie ? 
At-il approuvé cette arrestation et ces 


expulsions ? Qu'il me réponde sur ce point, 


Que ses amis et lui nous montrent enfin le 
fond de leur âme. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 
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